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  Tout a commencé le 21 juin de l’année 2128.


  Maudite année ! Maudite date !


  Nul n’aurait pu empêcher ce qui est arrivé. Nul, même pas le professeur Wallace Cooper, car s’il n’avait pas lui-même capté le fameux message, d’autres que lui l’auraient fait un jour ou l’autre.


  Et tout se serait passé comme prévu.


  C’était inévitable.


  Cooper était un homme de bon sens, un savant honnête et malchanceux comme tous les savants honnêtes. Et, comme tous les savants honnêtes, il était resté sincère dans ses idées, ce qui lui avait valu quelques blâmes de la part du Centre Scientifique de la planète, sitôt après la rupture des relations qui s’était produite entre le gouvernement terrien et le bureau résidentiel de Mars, le 14 janvier 2098.


  Une sale affaire qui peut se résumer en quelques mots, car l’histoire humaine est truffée de ces banals incidents diplomatiques qui semblent être l’épilogue normal de toutes les conquêtes lointaines.


  Un sol nouveau offert à des colons épris de risques et d’aventures… De longues années d’efforts et de sacrifices… Une nouvelle colonie en plein essor… et petit à petit c’est une race nouvelle qui se crée, où les liens avec la mère patrie finissent par s’user et à se rompre complètement au bout de quelques générations.


  Et l’on s’aperçoit alors que ce peuple vous est devenu étranger, totalement étranger. Et qu’il n’a plus rien de commun avec ses frères d’origine. Il est Martien et vous êtes Terrien.


  La haine fleurit sur les terrains mal cultivés, et elle est encore pire que le chardon. Elle a des racines profondes qui s’accrochent n’importe où, et c’est bien ce qu’il y a de plus terrible lorsque deux peuples n’arrivent plus à se comprendre.


  Cooper, lui, n’avait toujours cultivé que son propre jardin et c’était un peu ce qu’on lui reprochait. On eût voulu de lui qu’il se montrât « bon Terrien », qu’il collaborât corps et âme à la vaste organisation militaire qui, depuis trente ans, étudiait une possibilité de revanche sur les « Marshies ».


  La vengeance et la haine vont de pair, malheureusement, mais ces plantes-là ne fleurissent pas dans le jardin de Cooper, et son refus avait fait beaucoup de bruit en ce temps-là, dans les milieux scientifiques et diplomatiques. Et nul n’ignorait que, s’il s’était retiré dans sa vieille propriété du Nebraska, c’était pour poursuivre seul ses travaux personnels après sa démission du Centre Scientifique de Washington.


  Oui, tout a commencé le 21 juin de l’année 2128.


  Ce soir-là était un soir comme les autres. Dans sa propriété de Old Bridge, complètement isolée au cœur même du Nebraska, le professeur Wallace Cooper aspira une dernière bouffée d’air pur sur la petite terrasse qui surplombait le laboratoire.


  Partout, au-dessous et autour de lui, régnaient le silence et la solitude, et il n’entendit rien d’autre que le murmure léger et monotone du vent qui venait de la plaine obscure et désertique.


  Il soupira longuement en ressentant sur ses épaules le poids d’une longue fatigue que l’âge avait du mal à supporter. Puis il entra pour regagner sa chambre.


  C’est alors que Barney, un de ses assistants, fit irruption dans le couloir et s’adressa à lui :


  — Professeur, nous venons encore d’enregistrer les mêmes signaux.


  — Je viens immédiatement.


  Il suivit Barney jusqu’à la salle de radio-astronomie où se tenait son autre assistant, le jeune professeur Santa-Maria, affairé devant les détecteurs électroniques.


  Sur un vaste clavier, une longue rangée de touches rouges était en relation avec les servo-mécanismes disséminés dans le local ; tout cela clignotait par intermittence et avec une régularité monotone.


  Wallace Cooper consulta rapidement la calculatrice à cryotone, déchira une portion du ruban perforé qu’une fente venait de vomir, compara le tout avec un diagramme de base, se contentant d’appliquer le petit ruban perforé sur le panneau des références.


  — Qu’est-ce que ça peut bien être ? murmura faiblement Cooper, comme pour lui.


  Puis, plus haut :


  — Passez l’enregistrement.


  Santa-Maria s’exécuta et presque immédiatement retentit dans la salle la curieuse émission captée par les radio-astronomes.


  Ce fut pendant un long moment une suite de crépitements à laquelle se mêlait un « bip-bip » régulier.


  C’était le même signal que l’on avait déjà reçu la veille, mais cette fois l’émission paraissait plus nette.


  Les détecteurs signalaient un rayonnement de basse fréquence, toujours le même, et l’intensité de cette émission dépassait celle de toutes les radiosources connues.


  — Nous avons réglé les capteurs entre 12 et 18 mégacycles, fit Barney, mais nous n’obtenons pas encore une intensité maximale. Ces ondes sont polarisées circulairement, mais…


  — Mais quoi, Barney ?


  — Nous n’arrivons pas à localiser le point d’émission.


  — Vous avez vérifié la déclinaison ?


  — 25 degrés Nord. La bande s’étale entre deux nébuleuses, celle du Crabe et celle d’IC 443. Le signal ne provient d’aucune planète extérieure.


  Cooper coupa l’émission, resta un instant silencieux, puis hocha la tête :


  — Il doit s’agir d’un appareil inconnu ou d’un satellite artificiel tout à fait récent.


  Santa-Maria avait froncé les sourcils :


  — Les Marshies, peut-être ?


  — Possible. Essayez de savoir si d’autres stations ont capté le signal, et dressez-moi un rapport complet.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le lendemain, Barney et Santa-Maria étaient formels. Aucune autre station de radio-astronomie n’avait capté la curieuse émission et leurs travaux en étaient toujours au même point.


  Ce n’est que le surlendemain, alors que Cooper vérifiait lui-même le réglage du spectre-radio, qu’il eut l’idée de pointer ses appareils vers un certain point du ciel où l’émission cette fois devint plus audible. Barney régla à son tour les capteurs sur 15 mégacycles, éliminant la plupart des interférences, si bien que le « bip-bip » fut reçu avec une netteté presque parfaite.


  — Il n’y a pourtant rien d’intelligible dans ce signal, grommela Cooper. Nous n’imprimons que des incohérences.


  Les traductrices restaient muettes et Cooper eut un geste las.


  Puis soudain, alors qu’il s’apprêtait à couper l’émission, la traductrice se mit à ronronner et à débiter une bande perforée. La bande sans fin glissa automatiquement dans le transmetteur dont la vitesse, dans certains cas, pouvait atteindre 500 mots à la minute.


  Un texte s’imprimait sur la bande du téléscripteur. Par la forme, ce texte aurait pu passer pour un banal télégramme de presse comme il en existait encore au siècle précédent, et c’est avec une certaine nervosité que Cooper déchira le papier lorsque la machine s’arrêta. Le texte était très court :


  « X. 127 appelle… X. 127 appelle… avarie à bord… impossible rejoindre notre planète d’origine, dérivons dans l’espace en direction de Wolf 424. Faisons appel à toute humanité intelligente capable de capter notre message et de suivre nos instructions… X. 127 appelle… X. 127 appelle… »


  Un long silence régna dans la pièce, après que les trois hommes eurent pris connaissance de ce message et ils se regardèrent, interloqués, incapables de comprendre.


  Santa-Maria s’écria enfin :


  — Qu’est-ce que tout cela peut bien signifier ?


  — Bon sang, fit à son tour Barney, qui est-ce qui peut bien transmettre ça ?


  — Il ne peut s’agir des Marshies, murmura Cooper, ce message est tout à fait absurde.


  — Quelqu’un est en train de nous faire une blague, reprit Barney.


  — S’il s’agit d’une farce, ricana Cooper, elle est plutôt de mauvais goût, car je m’explique fort mal que des représentants d’une humanité extra-terrestre puissent nous envoyer un message traduisible dans notre propre code international.


  — Que faisons-nous alors ? demanda Santa-Maria, nous coupons les contacts ?


  Cooper parut embarrassé.


  — Non, décida-t-il soudain, au contraire. Essayons de savoir jusqu’où peut aller cette plaisanterie. Je suis curieux de nature.


  C’était exactement la réponse qu’espéraient les deux assistants et Santa-Maria s’employa à régler les capteurs une nouvelle fois. Le téléscripteur n’enregistra que la fin d’une phrase dont le sens parut assez énigmatique aux trois hommes dès qu’ils en prirent connaissance :


  « …doit pouvoir se réaliser selon le principe de la vitesse absolue. Terminé. »


  Il devait s’agir de la fin d’un nouveau message, car il y eut encore une longue suite ininterrompue de « bip-bip », alors que le message déjà capté quelques instants auparavant était une nouvelle fois imprimé dans le téléscripteur.


  — Le même message est diffusé à intervalles réguliers, constata Cooper intrigué. Captons-le intégralement, nous verrons bien.


  Le ruban continua à se dérouler sous leurs yeux et ce n’est que lorsque les « bip-bip » se firent à nouveau entendre que Barney coupa les circuits. Le téléscripteur avait déjà imprimé plus de mille mots.


  Après les indicatifs habituels correspondant à la fréquence-radio suivait un texte comportant quelques phrases explicatives se rapportant aux formules et aux symboles qui garnissaient copieusement toute la dernière partie de l’étrange message :


  « Notre récupérateur est basé sur le principe liant la masse à l’énergie. L’appareil dont nous vous livrons le secret rematérialise la matière convertie en ondes par nos soins aussitôt qu’entre en fonction le récupérateur approprié. Le voyage de ces ondes s’effectue hors du temps et de l’espace dans des coordonnées étrangères au continuum quadridimensionnel. C’est pour cette raison que notre appareil permettra la récupération quasi instantanée des naufragés de l’espace. Notre seul espoir est d’être entendus et aidés par l’être intelligent qui captera ce message et qui, grâce aux indications précises que nous allons donner, sera à même de réaliser le récupérateur. »


  Cooper interrompit un instant la lecture du message.


  Brusquement, en même temps que ses assistants, il eut la conviction qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie, car les formules, les signes et les symboles qui suivaient paraissaient trop surprenants et trop authentiquement compliqués pour être l’œuvre de quelque mauvais plaisant jouant avec un téléscripteur.


  Pendant plus d’une heure, les trois hommes étudièrent minutieusement toutes les données fournies par le mystérieux correspondant céleste et finalement Cooper rompit le silence en s’écriant :


  — Que le diable m’emporte si nous ne réussissons pas à réaliser cet appareil. Toutes les formules sont bonnes et facilement applicables. C’est extraordinaire.


  — Mais enfin, d’où proviennent-elles ? s’emporta Barney.


  — Je ne sais rien de plus que ce que je viens de lire. Le tout est de savoir la décision que nous allons prendre.


  — Je suis d’avis de tenter l’expérience, approuva Santa-Maria.


  — Moi aussi, renchérit Barney.


  — D’accord, vous êtes convaincus, et je le suis aussi. Mais reste à savoir si d’autres le seraient.


  — Le gouvernement ?


  — Ou les services de la défense du territoire. Ils vont accuser les Marshies de nous tendre un piège, l’affaire passera en commission et il s’écoulera un bon bout de temps avant que l’on prenne une décision. Non, je suis d’avis de garder le secret pour l’instant et d’essayer de nous en sortir par nos propres moyens. Suivant les résultats de l’expérience, nous serons toujours à temps d’en référer au gouvernement.


  Il se leva et conclut avec un petit sourire :


  — En cas qu’il s’agirait d’une farce magnifiquement orchestrée ! On ne sait jamais !
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  Ralph Sanders comprit immédiatement que la convocation personnelle qui venait de lui être transmise sous pli secret était de la plus haute importance.


  La dépêche émanait du colonel Winston et était signée de sa main.


  Après les formalités d’usage, il se présenta à l’heure fixée dans les locaux du ministère de la Défense, érigés en bordure du Potomac, là où autrefois avait existé le légendaire Pentagone dont parlaient encore les manuels de sa section.


  Un robot-contrôleur analysa la convocation, une autre machine « fouilla » de ses yeux invisibles les parties les plus secrètes de ses vêtements, une autre encore contrôla son équilibre psycho-physico-chimique, puis un voyant vert ordonna l’ouverture d’une porte massive donnant sur un vaste bureau circulaire au plafond auréolé d’une douce luminescence.


  Un homme en occupait le centre, assis derrière un énorme bureau en forme de demi-lune.


  C’était le colonel Winston.


  Ralph Sanders attendit que son supérieur lui rendît le salut conventionnel avant de faire les quatre pas qu’exigeaient le règlement et la discipline.


  Winston se détendit légèrement, offrit un siège à Ralph et croisa les bras sur son bureau, tout en observant longuement le nouveau venu.


  — Très heureux de faire votre connaissance, lieutenant Sanders, ajouta-t-il sur un ton neutre. J’ignorais tout de vous jusqu’à ce que l’on me transmette votre dossier ce matin.


  Il prit une chemise de plastex sur son bureau, l’ouvrit et jeta un coup d’œil sur les premiers feuillets.


  — Vous vous appelez Ralph Sanders, âge : 32 ans, engagé dans nos services comme pilote d’essais, 45 voyages expérimentaux à destination de la Lune sur fusée « Comet », vous possédez une solide instruction, avez subi un entraînement intensif, vous jouissez d’un parfait équilibre physique et intellectuel et vous êtes un élément discipliné. Vous avez suivi tout dernièrement les tests exigés des membres de votre section, et c’est précisément à ce propos que vous vous trouvez dans ce bureau.


  Winston releva la tête pour fixer son regard perçant sur Ralph. Aucun muscle du visage du jeune pilote ne bougea. Rien chez lui ne trahit le moindre étonnement ni la moindre appréhension.


  — Lieutenant Sanders, avant de continuer, j’aimerais vous poser une question.


  — A vos ordres, mon colonel.


  — Quelles seraient à votre avis les conséquences d’une guerre entre Mars et la Terre, si elle venait un jour à éclater ?


  Ralph arqua les sourcils.


  — Dois-je répondre en tant que soldat ou en tant que citoyen terrien ?


  — Deux opinions valent mieux qu’une. Je vous en prie.


  — Comme soldat, je reste confiant dans l’efficacité de notre armement et dans la valeur incontestée de nos stratèges. C’est à mon avis ce que pensent également tous les citoyens terriens. Mais nous ignorons totalement les moyens dont peuvent disposer actuellement ceux qui vivent sur Mars et vue sous ces deux optiques différentes, une guerre entre les deux planètes serait certainement une catastrophe épouvantable pour notre humanité.


  — Epouvantable ! répéta Winston, c’est bien le mot. Voilà justement où je voulais en venir. Depuis trente ans que nous avons rompu toutes relations avec Mars, nous sommes dans l’impossibilité de savoir ce qui se trame sur cette planète qui nous est devenue hostile. Toutes les émissions-radio sont brouillées, vous le savez, et il nous est impossible d’établir le moindre contact avec le Bureau Résidentiel. Toutefois, nous avons de sérieuses raisons de penser que les Marshies sont parvenus, de nos jours, à créer un monde aussi puissant que le nôtre et que leurs intentions seraient de se rendre maîtres de notre système en déclenchant une guerre éclair avec un armement qui nous est certainement inconnu.


  Le colonel Winston se leva, contourna son bureau, fit quelques pas dans la pièce circulaire et reprit :


  — Le seul moyen de savoir vraiment ce qui se passe sur Mars est d’envoyer là-bas quelqu’un de chez nous. C’est la raison pour laquelle nous avons exigé des épreuves tests dans votre section.


  Il prit une feuille dans le dossier et ajouta :


  — Sur les 1 805 officiers inscrits, vous êtes celui qui a totalisé le maximum de points, lieutenant Sanders.


  Winston, cette fois, nota un léger mouvement de stupéfaction chez le jeune pilote.


  — Notre choix s’est porté sur vous, poursuivit-il lentement. Bien entendu, vous êtes libre d’accepter ou de refuser cette mission, mais il serait malhonnête de ma part de ne pas vous préciser que votre refus décevrait terriblement tous ceux qui vous témoignent leur entière confiance et qui ont mis en vous tous leurs espoirs.


  Ralph s’apprêtait à parler, mais le colonel, d’un geste, lui coupa la parole.


  — Non, un instant, lieutenant. Je me dois d’aller jusqu’au bout et de vous mettre en garde. Tout d’abord, il faut que vous sachiez que, depuis la Rupture, 27 agents secrets ont été envoyés sur la planète Mars et qu’à ce jour aucun n’en est revenu. Les Marshies disposent d’un réseau détecteur qui rend très difficile l’arrivée de tout appareil en provenance de la Terre. Toutefois, nos services ont mis au point un nouveau procédé qui peut vous permettre de prendre pied sur la planète rouge avec 20 % de chances de succès. Si vous acceptez, les directives nécessaires vous seront données. Sachez également que nous ne vous serons d’aucun secours dès que votre appareil aura quitté la zone d’attraction terrestre, et que vous ne devrez compter que sur vous-même. Vous devez aussi faire le serment de ne jamais rien dévoiler sur la puissance de notre organisation militaire, quoi qu’il arrive, et quelles que puissent être les manœuvres exercées sur votre personne.


  Il fit une pause, reclassa le feuillet dans le dossier et refit face à Sanders.


  — D’autre part, ce qui nous ennuie un peu, c’est que vous soyez le neveu du professeur Wallace Cooper. Malgré toute l’admiration que nous portons à votre illustre parent, il n’en reste pas moins que celui-ci a toujours refusé de partager nos points de vue et de s’associer à la lutte commune que nous menons depuis la Rupture. Sa politique de neutralité lui a d’ailleurs valu certains déboires, je ne vous apprends rien, et mes collaborateurs ont longuement hésité à vous choisir, à cause de cette parenté que je suis le premier à regretter en ce qui vous concerne, lieutenant Sanders. Personnellement, je pense que vous n’avez pas les mêmes raisons que votre oncle d’approuver ou de désapprouver les ordres de votre gouvernement. Vous êtes un soldat, et c’est au soldat que je m’adresse.


  Il s’appuya contre le bureau, regarda longuement Sanders, croisa ses longs bras sur sa poitrine et attendit la réponse.


  Ralph comprit qu’elle devait être nette et catégorique, sans la moindre ambiguïté, mais il devina aussi qu’on ne lui laissait pas le choix de la décision. Cette fois encore, son métier ne lui permettait pas de discuter les ordres qu’il recevait, et il se souvint d’avoir toujours exécuté sans rechigner tous ceux qui lui avaient été donnés jusqu’à ce jour.


  Il inclina lentement la tête en disant :


  — J’accepte. Je suis à vos ordres, mon colonel.


  Winston spontanément lui tendit la main.


  Ralph la lui serra vigoureusement.
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  Le professeur Cooper jeta un dernier regard sur les feuillets que les computeurs venaient de lui distribuer et se tourna vers ses assistants.


  — Eh bien, dit-il, je crois qu’il ne nous reste plus qu’à tenter l’expérience.


  Trois jours plus tard, c’est devant un énorme appareil cubique disposé au centre du laboratoire des recherches qu’ils s’adressait à Barney et à Santa-Maria :


  — Ou bien nous sommes en train de réaliser l’expérience la plus fantastique du siècle, ou bien nous…


  Il hésita avant d’ajouter plus bas :


  — Ou bien nous sommes en train de nous ridiculiser pour le restant de nos jours.


  Il avança lentement vers le tableau de commande encastré dans l’un des panneaux, vérifia une dernière fois les instruments de contrôle, puis revint vers la cage de verre transparente.


  Rien n’avait été laissé au hasard, et tout avait été confectionné suivant les instructions données par le mystérieux message céleste.


  C’est Barney qui s’était chargé d’obtenir toutes les pièces nécessaires chez les fournisseurs habituels de Lincoln et rien ne manquait.


  Cet amalgame de fils de cuivre, de verre, de plastique et de baryum allait dans quelques secondes révéler son étrange secret.


  Pourtant Cooper hésitait encore, tenaillé entre la crainte de l’inconnu et la peur d’un échec lamentable que sa fierté aurait beaucoup de mal à accepter.


  Mais, à présent, il était trop tard pour reculer et Cooper, excluant de son cerveau toutes les mauvaises idées, commença à exécuter la rapide série des opérations préliminaires.


  Au fur et à mesure qu’il agissait, une indicible sensation le gagnait, celle qu’éprouve un homme en face d’un mystère qui lui échappe et pour lequel il n’est pas préparé.


  Des étincelles éblouissantes, des claquements de mécanismes en agitation se manifestaient à un rythme infernal devant les trois hommes crispés autour de l’énorme pupitre qui formait la base du « récupérateur ».


  Cooper sentit ses paumes humides se geler au contact du bouton de métal qu’il enfonça d’un geste précis et mesuré.


  Il y eut un léger choc.


  Cooper leva la tête. Ses tempes battaient et lui faisaient très mal. Sur un signe qu’il fit, Barney régla à son tour le flux quantistique qui inondait l’intérieur du cube de verre.


  Un autre bouton, une autre manette, un autre levier, et l’éclair fulgurant qui jaillit du récepteur transparent aveugla un instant les trois hommes, tandis que le laboratoire tout entier vibrait comme une cloche gigantesque.


  La lueur se dilua progressivement et ce qu’ils virent alors les cloua de stupeur et de béatitude.


  — Grand Dieu ! proféra faiblement Barney, ce n’était donc pas une farce.


  Deux créatures humainement conditionnées venaient de se matérialiser au milieu du récupérateur.


  Elles étaient allongées sur le dos, côte à côte, absolument immobiles, rigides, serrées dans des combinaisons souples et conditionnées qui les moulaient étroitement.


  Les deux créatures avaient des cheveux courts, filasse, et des sourcils très épais. Les pommettes étaient saillantes et la mâchoire assez proéminente.


  Cooper nota rapidement tous ces détails puis, toujours selon les indications reçues, il passa à une nouvelle phase de l’opération. Le contrôle du processus vital et celui du métabolisme.


  — Hibernation totale, murmura-t-il comme pour lui-même, avec arrêt élémentaire de l’activité respiratoire et rigidité cataleptique due certainement à une suspension léthargique générale.


  Santa-Maria, qui s’était rapproché, eut un haut-le-corps en jetant un coup d’œil sur les enregistreurs.


  — Madonna… degré de congélation : moins 273°… C’est incroyable !


  — Qui sait depuis combien de temps ces gens-là se trouvent dans cet état ? demanda Barney à haute voix.


  — Qui donc a pu envoyer le message ?


  — Un simple émetteur avec une bande enregistrée, ou quelque chose de similaire, émit pensivement Cooper. C’est très possible.


  — Et en code terrien ! s’exclama Santa-Maria.


  Cooper se tourna vers lui :


  — Ne soyez donc pas si impatient, mon ami, notre curiosité ne va pas tarder à être satisfaite.


  Il désigna l’intérieur du récepteur où déjà les deux mystérieuses créatures commençaient à remuer faiblement.


  La température à l’intérieur de la cabine s’était stabilisée à 20 degrés centigrades, tandis qu’achevait de se fondre la douce luminescence ocrée qui enveloppait les deux humanoïdes.


  Dix minutes plus tard, Cooper bloquait tous les circuits et manœuvrait l’ouverture du récupérateur.


  Une forte odeur d’ozone leur parvint, puis disparut rapidement. Il y eut encore quelques minutes d’attente mortellement longues, pendant lesquelles personne n’osa émettre le moindre avis ni ne proféra la moindre parole.


  Enfin, les deux créatures semblèrent sortir définitivement de leur apathie et se dressèrent sur leur séant, fixant sur les trois savants leurs étranges prunelles aux reflets durs et métalliques.


  Une sorte de sourire s’inscrivit sur le visage de celui qui se tenait en face de Cooper et un son guttural s’exhala de sa bouche.


  Puis il sortit le premier du récupérateur en faisant à l’adresse du savant un signe qui pouvait passer pour un salut amical.


  — Soyez les bienvenus, articula Cooper en dominant l’émotion qui l’envahissait. Je m’appelle Cooper, Wallace Cooper, et voici mes assistants, les professeurs Barney et Santa-Maria.


  La créature fit deux autres saluts identiques et se raidit légèrement :


  — Je suis Torn, et mon compagnon se nomme Klerng, c’est du moins la phonétique apparente qui correspond à ces noms dans votre langage. Merci de votre aide. Vous avez toute notre admiration pour votre savoir et votre habileté. Sans votre intervention, qui sait ce que nous serions devenus ?


  — Oui, bien sûr, reprit Cooper, mais je pense que cela a dû être très pénible pour vous. Avez-vous un besoin quelconque que nous pourrions satisfaire avant de…


  — Nous préférerions d’abord avoir un entretien avec vous.


  — Nous avons beaucoup de choses à vous dire, renchérit Klerng, et nous désirons aussi en savoir beaucoup.


  Cooper hocha la tête. Le timbre de cette voix lui causait une souffrance intolérable sans qu’il puisse en comprendre la raison.


  Mais Torn parlait déjà et racontait son aventure qui était aussi celle de son compagnon.


  Il le fit d’abord tout naturellement et avec clarté, expliquant qu’ils étaient natifs d’une planète lointaine située dans un système de la Constellation du Cygne. Il parla de l’état de la science de son monde d’origine, donna quelques précisions sur la propulsion ionique de l’appareil qui les avait emportés dans l’espace, avoua l’avarie qui était survenue à leur engin lorsque les batteries silico-nucléaires et les stabilisateurs magnéto-gravitationnels s’étaient brusquement déréglés.


  Le navire alors était sorti de sa route sans désormais aucune possibilité d’y revenir.


  Une probabilité sur cent mille ou sur deux cent mille ; mais elle s’était produite et c’est alors qu’était entré en fonction le dispositif d’alerte et de secours imaginé par les techniciens de la planète lointaine.


  Un poste émetteur automatique avait aussitôt diffusé dans l’espace l’appel qu’avaient capté Cooper et ses assistants, afin de donner à ceux qui le recevraient toutes les instructions utiles au sauvetage des naufragés du cosmos.


  Un cerveau électronique miniature avait réglé l’expulsion des deux astronautes dont la matière, convertie en ondes, avait pu être récupérée dans l’appareil que les Terriens étaient parvenus à réaliser.


  Là était toute l’histoire.


  Et lorsque Barney demanda :


  — Pendant combien de temps avez-vous ainsi erré dans l’espace ?


  Klerng répondit :


  — Nous l’ignorons. Peut-être des mois, peut-être des années, peut-être même des siècles ou des millénaires. Dès que l’avarie s’est produite, un dispositif spécial nous a plongés immédiatement dans un état d’hypothermie totale. Nous pouvions ainsi attendre éternellement jusqu’à ce qu’on nous récupère après avoir capté notre message de secours.


  Il paraissait donner toutes ces explications comme à regret, avec une certaine lassitude dans la voix, comme quelqu’un qui se sent obligé de répondre aux questions qu’on lui pose.


  Il ajouta :


  — Qu’importe, puisque nous ne reverrons jamais notre planète !


  Il y eut un silence que Santa-Maria coupa bientôt par la question qui lui tenait le plus à cœur :


  — Mais, enfin, comment se fait-il que votre message ait pu être enregistré dans la langue terrienne ?


  — Cela aussi était prévu, répondit Torn. A bord, nous disposions d’un récepteur-traducteur d’une puissance et d’une sélectivité extraordinaires. Au voisinage de votre planète, notre récepteur parabolique a capté de nombreuses émissions radiophoniques diffusées par vos stations. Un cerveau électronique a donné automatiquement la clé pour l’interprétation correcte des engrammes et la transposition de ces idées a pu être réalisée d’un système d’engramme à un autre, afin de permettre la diffusion des messages dans la gamme phonique qui vous est propre. Sans cet appareil, notre récupération était impossible, et il constituait la base même de notre dispositif de secours. La connaissance de votre langue n’a donc été qu’un jeu pour nous, car notre cerveau, dans l’état inconscient où il se trouvait, en a enregistré tous les éléments grâce aux vibrateurs phonoscopiques dont la cabine était pourvue.


  Cooper resta pensif. Il n’avait posé que très peu de questions depuis le début de l’entretien, tellement tout cela le dépassait et lui paraissait extraordinaire.


  Il se secoua, regarda Tom et Klerng et s’empressa d’annoncer :


  — Je ne connais rien de votre humanité, mais je crains que celle-ci ne soit pas plus heureuse que la nôtre, bien au contraire. J’espère néanmoins que vous vous y accoutumerez. Il ne me reste plus qu’à annoncer la nouvelle au monde entier.


  Klerng fronça ses sourcils épais et le retint :


  — Vous n’avez donc agi que sur votre propre initiative ?


  — Absolument. La chose nous paraissait tellement incroyable ! Nous avons préféré attendre les résultats de cette expérience avant de prendre notre décision.


  Il brossa un rapide tableau de la situation extrêmement tendue dans laquelle se trouvaient la Terre et sa voisine Mars.


  Klemg et Tom, subitement intéressés, posèrent encore plusieurs questions relatives aux problèmes sociaux et démographiques de ce monde qui venait de les recueillir, s’intéressèrent au degré de sa civilisation, à sa technologie, à ses mœurs et à ses croyances.


  Puis, lorsque Cooper, encore tout bouleversé, s’apprêta à brancher le visiophone pour obtenir le relais de Washington, la voix nette et cassante de Torn arrêta son geste :


  — Non, professeur. Surtout ne touchez à rien.


  Cooper étonné se retourna. Il vit Torn qui faisait un geste à l’adresse de son compagnon.


  Ce fut sa dernière vision.


  A la même seconde il s’écroulait, d’une masse, sans un cri, le corps affreusement mutilé par le terrible rayon calorique qui avait jailli d’un petit objet que Klerng avait extrait d’une de ses poches.


  Deux autres rafales thermiques eurent raison de Barney et de Santa-Maria, avant qu’ils aient pu esquisser le moindre geste de défense ou de fuite.


  Lorsqu’ils se furent écroulés à leur tour sur le sol caoutchouté du laboratoire, Torn hocha la tête en regardant son compagnon :


  — Mission accomplie avec succès. Klerng, mettez-vous immédiatement en relation avec le Video central de Mars. Qu’il nous donne toutes les instructions nécessaires.


  Il se campa ensuite devant le récupérateur transparent et ajouta :


  — Dites-leur que nous sommes prêts.


  Il commença à s’affairer devant les délicats organes de l’étrange appareil, qu’il semblait connaître parfaitement.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Huit jours furent nécessaires à Ralph Sanders pour parfaire son instruction dans le centre d’entraînement interspatial d’Omaha, dans le Nebraska.


  Huit jours pendant lesquels on lui apprit à « vivre sur Mars » et où il s’employa à bien ancrer en lui la résolution de vaincre toutes les embûches qui pouvaient se dresser devant lui au cours de sa dangereuse mission.


  On lui enseigna à se surveiller constamment, à freiner et à peser chacune de ses impulsions, ce qui eut pour effet d’engendrer chez lui de nouveaux réflexes qui se substituaient aux anciens.


  Il apprit également à s’habituer à la faible pression atmosphérique régnant sur la planète rouge, à s’adapter à la composition différente de cette atmosphère où l’oxygène et l’humidité étaient plus raréfiés.


  On lui indiqua ensuite comment discerner certains produits typiquement martiens, et qu’il devait savoir utiliser correctement s’il voulait ne pas trop attirer l’attention sur lui et s’incorporer à la masse des habitants de ce monde.


  On lui enseigna le mode de vie, les coutumes nouvelles, les habitudes et les lois instituées par la Charte des Conventions, enfin tout ce que l’on connaissait de Mars depuis sa colonisation, sauf évidemment ce que l’on ignorait depuis ces trente dernières années.


  Pour cela, on lui laissait le soin de prendre toutes les initiatives voulues et d’agir selon les circonstances qui se présenteraient.


  Ralph, à la fin de son instruction, eut droit à 24 heures de détente et de liberté avant le départ.


  Comme le choix lui était laissé pour profiter au maximum de cette permission, il décida de pousser une petite visite chez son oncle, le professeur Cooper, dont la propriété n’était pas tellement éloignée d’Omaha.


  L’idée lui en vint lorsqu’il apprit que quelques-uns de ses compagnons du centre d’entraînement avaient fait le projet de passer leur week-end à Lincoln, où se déroulaient les grandes fêtes annuelles.


  Il embarqua donc dans la jeep atomique qui emmenait la bande de joyeux lurons à la ville voisine, sans se douter le moins du monde des tragiques incidents qui étaient survenus dans le laboratoire de Cooper.


  Lorsque l’appareil le déposa devant l’entrée de la propriété, le sergent rougeaud qui le pilotait lui lança avant de s’éloigner :


  — Dommage que tu ne sois pas des nôtres ce soir, tu te prives d’une bonne partie de plaisir. Enfin, comme tu voudras. A demain, mon vieux, nous passerons te prendre à midi.


  Ralph regarda disparaître la jeep, puis s’approcha de la grille. Un homme lui apparut devant l’entrée.


  Il ne reconnut ni Barney ni Santa-Maria. L’homme était grand, sec, et vêtu d’une blouse blanche trop courte pour lui. Ralph le salua et se présenta, tandis que l’inconnu qui l’accueillait le fixait intensément.


  — Navré, lieutenant Sanders, mais le professeur Cooper est absent jusqu’à demain. Il vous sera impossible de le voir.


  Ralph, déçu, haussa les épaules :


  — Eh bien, je l’attendrai. De toute façon, je suis dans l’obligation de passer la nuit ici. Mes camarades sont déjà partis.


  Il entra délibérément dans le jardin et marcha jusqu’au cottage. Sur le perron, il se heurta à un second personnage qu’il ne reconnut pas davantage.


  La voix du premier retentit dans son dos :


  — C’est le lieutenant Sanders, le neveu du professeur Cooper. Laissez entrer, Klerng.


  Ralph se retourna :


  — Vous êtes certainement les nouveaux assistants du professeur ? Que sont devenus Barney et Santa-Maria ?


  — Nous l’ignorons, lieutenant. Nous ne sommes ici que depuis peu. Je m’appelle Torn… Jim Torn. Puis-je faire quelque chose pour vous ?


  Ralph eut un petit sourire :


  — Non, je vous en prie, ne vous occupez pas de moi. Je connais la maison et je m’organiserai tout seul, ne vous inquiétez pas. Vous pouvez retourner à votre travail, messieurs.


  Il atteignit l’escalier conduisant aux chambres et ajouta, avant de s’y engager :


  — Y a-t-il un endroit où je puisse joindre mon oncle en visiophonie ?


  Klerng secoua la tête :


  — Cela me paraît bien difficile. Le professeur Cooper ne nous donne jamais beaucoup de détails sur ses occupations privées, et…


  — Oui, je sais. Voulez-vous me prévenir dans le cas où il appellerait ?


  Ralph prit possession de la petite chambre qu’il occupait à chacune de ses visites et retrouva tous les objets qui lui étaient familiers.


  Il fit rapidement un brin de toilette, se détendit un peu se mit à regretter de n’avoir pas suivi ses camarades à Lincoln, où la soirée aurait été certainement plus agréable que dans cette propriété perdue, en compagnie de deux hommes qu’il ne connaissait même pas et dont le timbre de voix lui avait paru désagréable au premier abord. Mais que pouvait-il faire ?


  Pendant plus d’une heure, il tua le temps de son mieux, en fumant et en lisant quelques revues abandonnées sur une tablette puis il descendit, flâna un instant dans le grand salon, but un verre de Dubonnet, sortit dans le jardin, longea le pavillon consacré au laboratoire de son oncle, et jeta un coup d’œil à travers les vitres d’une grande baie.


  Torn et Klerng s’occupaient dans la grande salle où trônait un énorme appareil que Ralph voyait pour la première fois.


  C’était une cabine de verre dont l’intérieur était tapissé par un épais rembourrage de matière plastique.


  Il connaissait suffisamment l’ingéniosité et la curiosité de cet infatigable savant qu’était Cooper pour s’étonner de ce curieux appareil, dans son laboratoire.


  Mais ce qui l’intrigua le plus, ce fut le fait de découvrir, derrière les dépendances, une sorte d’enclos entouré d’un épais réseau de fil de fer barbelé, qui n’existait pas lors de sa dernière visite.


  Il ne vit rien que les hautes herbes et les buissons qu’il connaissait déjà, et qui devenaient de plus en plus denses et de plus en plus fournis en bordure du petit ruisseau qui traversait la propriété dans toute sa largeur.


  Il était sur le point d’atteindre les barbelés lorsqu’il entendit marcher derrière lui. Il se retourna et reconnut les deux assistants.


  Torn lui lança :


  — Faites attention, la clôture est électrifiée. Il n’est pas prudent de rester dans ces parages, lieutenant.


  — A quoi sert cette clôture ?


  Torn parut légèrement embarrassé :


  — C’est une idée de votre oncle. Je préfère qu’il réponde personnellement à cette question. Nous, nous ne sommes que des employés, vous devez le comprendre.


  Ralph n’insista pas et regagna l’habitation en compagnie des deux hommes, essayant d’entretenir la conversation sur d’autres sujets, mais il était visible que Torn et Klerng ne répondaient que par politesse et d’une façon assez mécanique.


  Ralph avala un repas froid hâtivement préparé et se sentit heureux d’être délivré de la présence des deux hommes lorsqu’il put enfin regagner sa chambre.


  Il commençait à éprouver un malaise indéfinissable dans cette demeure et, une fois encore, il regretta l’idée qui l’avait fait venir jusque-là.


  Il se jeta sur le lit tout habillé et grilla quelques cigarettes. L’air frais de la soirée entrait par la fenêtre grande ouverte, agitant doucement les rideaux légers.


  Le silence régnait autour de lui, et il se demanda un instant si les deux assistants avaient regagné leurs chambres eux aussi, ou bien s’ils continuaient leurs travaux dans le laboratoire.


  Comme il lui était impossible de trouver le sommeil, il chercha d’autres magazines, d’autres vieux livres, mais ne trouva rien d’intéressant.


  Il sortit alors dans le couloir et gagna la chambre de son oncle, avec l’intention de piocher dans sa bibliothèque privée.


  Là aussi rien n’avait changé. Tout était à sa place comme autrefois, ce qui témoignait bien de l’esprit méthodique et conservateur du vieux savant.


  Ralph s’approcha de la bibliothèque et tomba en arrêt devant un petit appareil posé sur une tablette.


  Il le reconnut aussitôt : c’était un détecteur ondionique de fabrication martienne, dont on lui avait appris l’utilisation durant son séjour au centre d’entraînement.


  Il pouvait être appelé à s’en servir lorsqu’il se trouverait sur Mars, et cette précaution élémentaire n’avait pas été négligée par ses instructeurs.


  Cooper en avait ramené un exemplaire de l’un de ses derniers voyages sur la planète-sœur, et Ralph se souvint très bien l’avoir remarqué au cours de ses visites au cottage.


  C’était évidemment un vieux modèle, mais il fonctionnait encore, et Ralph s’en rendit compte lorsqu’il actionna machinalement les mécanismes de l’appareil.


  Un passe-temps comme un autre ! Comme il n’avait rien à faire de mieux, il s’amusa à localiser quelques sources d’émission des environs, enregistra quelques fragments de concerts et d’informations, détecta avec précision quelques radiosources du trafic amateur et était sur le point de couper les contacts lorsque son attention fut attirée par une émission tout à fait incompréhensible et qui paraissait émaner de l’endroit même où il se trouvait.


  Intrigué, il régla l’antenne parabolique, manœuvra les capteurs ultra-précis et fit un nouvel essai.


  Si le message demeurait toujours incompréhensible, hors de toute codification possible, par contre les détecteurs restaient formels.


  Le point d’émission du curieux message était bien situé dans le cottage lui-même.


  Et qui plus est, dans la pièce du rez-de-chaussée qui se trouvait être juste au-dessous de la chambre qu’il occupait.


  A quels étranges travaux se livraient donc les assistants de son oncle ?


  La curiosité mêlée à une pointe d’inquiétude le décida à s’en rendre compte.


  Ralph débrancha l’appareil, sortit de la chambre sans bruit et gagna l’escalier de bois plongé dans une semi-obscurité.


  Le hall était désert, mais, dans le grand salon éclairé, il vit Klerng confortablement installé dans un des fauteuils. Il ne bougeait pas, la tête renversée en arrière sur le dossier rembourré ; il avait l’air absent, les yeux grands ouverts et perdus dans le vague.


  On eût dit qu’il méditait ou qu’il rêvait. Ralph n’aurait su le dire, car cette attitude lui parut anormale et suspecte.


  Il n’y avait pourtant aucun appareil à côté de lui, rien qui puisse corroborer lès indications précises fournies par les détecteurs ondioniques.


  Et pourtant.,.


  Un bruit de pas troua le silence et Ralph reconnut la silhouette de Torn qui sortait du laboratoire.


  Il se plaqua contre le mur, dans un cône d’ombre, et vit l’homme qui entrait à son tour dans le grand salon. Il poussa la porte derrière lui et Ralph, d’un coup, se trouva plongé dans la plus complète obscurité.


  Il perçut alors un vague murmure provenant de la pièce, mais ne put saisir la moindre parole. Il eut comme l’impression que les deux assistants s’entretenaient à voix basse, comme s’ils avaient craint d’être entendus.


  C’est cette pensée qui l’obligea à un peu plus de témérité.


  Il franchit le hall à tâtons, atteignit la porte et colla son oreille contre le bois. Torn et Klerng parlaient dans une langue qui lui était totalement inconnue.


  Certes, Ralph n’avait pas la prétention de connaître toutes celles qui se parlaient sur le globe, mais il était certain que ce n’était ni de l’anglais, ni du français, ni du russe, ni de l’allemand, ni de l’espagnol.


  Peut-être s’agissait-il d’un dialecte utilisé encore dans quelque région perdue de la Terre ?


  Mais, ce qu’il y avait de plus frappant, c’était que cette langue était faite de sons gutturaux, et de clappements secs mêlés à des espèces de grognement tout à fait inintelligibles et que Ralph jugea extrêmement difficiles pour un gosier humain normal.


  Mais ce n’était qu’une impression, qu’une folle impression que Ralph refoula presque immédiatement.


  — Gloon skap gruun sakop… burlu tunkk sift.


  — Girlikgn… Flukt hOOOOM Lizzztk haaan.


  Ralph ne reconnaissait même plus les voix de Torn ni de Klerng. Que se passait-il, et dans quelle langue discutaient-ils ?


  Il se souvint d’un coup de cet accent indéfinissable qu’il avait remarqué dans la voix des deux assistants, et de cette répulsion inavouée qu’il avait ressentie dès les premiers contacts phoniques.


  Où diable Cooper avait-il bien pu dénicher ces deux aides ? De quelle région du globe venaient-ils ?


  Il ne jugea pas utile de prolonger son écoute et regagna sa chambre sur la pointe des pieds. Il chercha longuement le sommeil sans y parvenir. Il se trouva alors ridicule et insensé.


  — Après tout, cela ne me regarde pas, finit-il par se dire, je me conduis d’une façon stupide, et je n’ai aucun motif valable pour m’alarmer de la sorte.


  Il poussa un soupir et ferma les yeux.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le cliquettement, cette fois, devint plus distinct, et le bruit parut s’amplifier dans le silence nocturne qui enveloppait Ralph.


  Le jeune homme sortit complètement de son assoupissement et se redressa à moitié.


  Le bruit provenait de l’extérieur. Dix secondes plus tard, il reprit avec la même netteté, comme un trousseau de grosses clés que quelqu’un aurait agitées dans la cour.


  Ralph se leva, s’accouda à la fenêtre et regarda.


  Le clair de lune était suffisant pour lui permettre de distinguer la cour, les dépendances et même le réseau de barbelés qui s’enfonçait en direction du creek.


  Il resta ainsi plusieurs minutes à observer et à épier. Puis le cliquettement se fit à nouveau entendre. Le bruit venait de la direction des barbelés, il en était sûr.


  Ralph se pencha hors de la fenêtre, jeta un coup d’œil autour de lui et ne vit aucune lumière ni au rez-de-chaussée ni au laboratoire. Il se demanda un instant si Torn et Klerng étaient couchés et s’ils dormaient.


  Après tout, pourquoi tant de méfiance ? Qu’avait-il à craindre de leur part et qu’avait-il à redouter si on le surprenait dans la cour ?


  Il fut sur le point de se raisonner une fois de plus, en se persuadant que tout cela n’avait aucun sens, mais ce fut plus fort que lui.


  D’un coup d’œil, il évalua la distance qui séparait la fenêtre du toit en contrebas qui recouvrait une partie des communs, calcula son élan et sauta.


  Ses pieds nus amortirent le bruit de la chute. Il se laissa glisser jusqu’au chéneau, s’agrippa et atterrit dans la cour avec la souplesse d’un félin.


  Le bruit avait cessé. Rien ne bougeait autour de lui. Il ne perçut que le son de sa propre respiration.


  Il resta là plusieurs minutes encore, indécis et hésitant, cherchant à deviner la provenance de ces tintements métalliques qui ne cessaient de l’intriguer.


  Soudain, il tendit l’oreille. L’objet qui les produisait s’était déplacé, les cliquettements, à présent, étaient plus lointains, comme si ce « quelque chose » avait modifié sa position en l’apercevant.


  Cette pensée était élémentaire, et Ralph s’en rendit compte avec un haussement d’épaules. Pourtant, il était fermement résolu à percer ce petit mystère, et, après avoir longé le mur, il se détendit d’un coup, surgissant dans la clarté lunaire, bondissant droit devant lui en direction de l’enclos.


  Il prit garde de ne toucher aucun fil, suivit le réseau et pressa le pas lorsque le bruit retentit. Tout près, cette fois.


  Ce qu’il vit alors le cloua de stupeur. Dans l’herbe, à quelques mètres à peine, et derrière le réseau électrifié, un objet qui brillait sous les rayons lunaires se déplaçait rapidement.


  Ralph courut et se rapprocha de la clôture, frôlant presque les fils, regardant de tous ses yeux la chose étrangement brillante.


  Une multitude de fines pattes émergeaient d’un corps lourd et massif. On eût dit une araignée géante de la taille d’un caniche. La « chose » parut hésiter une fraction de seconde, puis il y eut un bruissement métallique et elle s’enfuit dans un cliquettement sonore de pattes articulées.


  Elle atteignit les hautes herbes et disparut.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’aube parut, blafarde, sur la campagne déserte. Des lueurs pourpres s’allumèrent à l’horizon lorsque Ralph réussit enfin à sombrer dans le sommeil.


  Il ne devait s’éveiller qu’à neuf heures, alors que le soleil était déjà haut dans le ciel.


  La chaleur était lourde, presque suffocante. La journée s’annonçait encore très chaude.


  Dans cette contrée, à cette époque de l’année, on pouvait émettre chaque matin la même affirmation sans crainte de se tromper.


  Ralph se leva et reprit le cours de ses pensées telles qu’il les avait laissées au moment où le sommeil l’avait terrassé.


  Oui, tout cela était absurde et ridicule à ses yeux, et devait faire partie des expériences secrètes imaginées par le cerveau génial de Cooper.


  Ralph se prit à sourire lorsqu’il se remémora toutes ses craintes et ses appréhensions, ainsi que toutes les suppositions et les interprétations fantaisistes faites sur les événements de la nuit.


  En somme, qu’y avait-il d’inquiétant dans le fait que son oncle ait engagé deux assistants étrangers pour l’aider dans ses nouvelles expériences ?


  Qu’y avait-il d’alarmant dans le fait que Cooper ait construit des robots ultra-sensibles ayant l’apparence d’insectes énormes ? Des jouets de ce genre, et très perfectionnés, existaient déjà depuis longtemps.


  Peut-être encore Cooper destinait-il ses créations à d’autres desseins qui lui échappaient ?


  Qu’y avait-il d’étonnant enfin à ce que Cooper et ses collaborateurs aient imaginé un code secret afin de correspondre entre eux sans risquer d’être compris par le reste de l’humanité ?


  Rien, bien sûr !


  D’ailleurs, la vie de Cooper n’était qu’une longue suite de faits plus extraordinaires et plus déroutants les uns que les autres, à tel point que tout le monde avait renoncé depuis longtemps à comprendre ce vieux maniaque.


  C’est sur cette conclusion assez satisfaisante que Ralph acheva sa toilette. Pourtant, il subsistait malgré tout en lui une petite pointe d’inquiétude. Toujours cette même petite pointe qui n’avait pas cessé de l’aiguillonner depuis son arrivée à Old Bridge.


  Quelque chose lui échappait. Mais quoi ?


  Et puis il y avait cette absence de Cooper, l’impossibilité de le joindre en visiophonie, l’incapacité même des deux assistants de dire où il se trouvait.


  Oui, c’était plutôt cela qui l’inquiétait et il se l’avoua. Mais à peine avait-il pénétré dans le grand salon qu’il entendit Torn lui annoncer, après un salut matinal empreint d’une certaine courtoisie :


  — Nous sommes vraiment désolés, mais vous n’aurez pas le plaisir de revoir votre oncle avant votre départ. Nous avons reçu cette nuit un message de lui.


  Ralph eut un sursaut d’étonnement.


  — Pourquoi diantre ne pas m’avoir appelé ?


  — Vous dormiez, nous n’avons pas osé nous le permettre.


  — Et vous, vous ne dormez donc pas la nuit ?


  — Très peu, lieutenant, très peu, répondit Torn avec un léger sourire. La vie est trop courte et celle des savants est trop brève. Nous devons l’utiliser au maximum.


  Ralph hocha la tête tandis que Torn reprenait :


  — Nous avons fait part au professeur de votre venue ici ; il regrette beaucoup de ne pas se trouver auprès de vous.


  — Il vous a appelé en visiophonie ? demanda brusquement Ralph.


  Torn approuva :


  — Bien sûr. Nous avons d’ailleurs enregistré la conversation. Voulez-vous voir l’enregistrement ?


  Ralph hésita. C’était pourtant la seule chose qui pût dissiper les craintes et les doutes qui subsistaient encore en lui.


  — Volontiers, dit-il.


  Torn s’absenta un moment, puis revint avec un petit rouleau de matière plastique qu’il plaça à l’intérieur du coffre du visiophone disposé dans un angle de la pièce.


  Il tourna un bouton et désigna un écran. Presque immédiatement, l’enregistrement magnétique « son-image » fit apparaître le visage de Wallace Cooper dans le rectangle lumineux.


  — Bonjour, mes amis, je vous parle du Japon, où je suis arrivé seulement hier. J’avais hâte d’avoir de vos nouvelles. Est-ce que tout se passe bien à Old Bridge ?


  Ralph entendit la voix enregistrée de Torn qui répondait :


  — Tout va pour le mieux, professeur, nous poursuivons les travaux conformément à vos instructions. Rien à signaler pour l’instant.


  — Dites à Klerng que j’ai obtenu satisfaction pour les pièces qui nous manquent, je vous les fais envoyer immédiatement par fusée-exprès. Veillez bien à ce que le matériel arrive en bon état. Je compte sur vous, Torn.


  — Soyez tranquille, professeur, reprit la voix de Torn, j’y veillerai. Je dois maintenant vous dire que votre neveu, le lieutenant Sanders, est arrivé hier soir. Désirez-vous lui parler ? Dois-je le réveiller ?


  — Non, inutile. Je vous parle depuis une cabine privée, et il ne me reste qu’une minute. Dites-lui que je regrette de ne pas avoir été là pour l’accueillir.


  — Vous pouvez compter sur moi, professeur. Resterez-vous encore longtemps absent ?


  — Je l’ignore. Mon voyage risque de se prolonger pendant quelques semaines. Je vous rappellerai, Torn. Au revoir. Je coupe. Terminé.


  L’image se dilua sur l’écran et disparut.


  Ralph se sentit soulagé, cependant que Torn coupait le contact et récupérait la bande magnétique. Il se tourna vers lui et déclara :


  — J’aurais aimé rendre votre séjour ici plus agréable, mais mon camarade et moi avons de sérieuses occupations. Notre temps est très limité.


  — Je le devine, fit Ralph en se levant. Malheureusement le mien l’est aussi, et je dois vous quitter, il va être midi.


  Le bruit d’une sirène ne devait pas tarder à se faire entendre, et Ralph prit, congé de Torn et de Klerng qui le reconduisirent jusqu’à la grille.


  Ralph sauta dans la jeep atomique qui prit aussitôt la direction de la grand-route. Le sergent rougeaud qui pilotait désigna du pouce ses compagnons qui somnolaient sur les sièges arrière.


  — Tu parles d’une soirée, mon frère ! On a vraiment regretté que tu ne sois pas des nôtres. Fallait voir ça, vieux, des filles magnifiques et du whisky de quoi noyer un éléphant !


  Il se mit à rire bruyamment tout en appuyant sur l’accélérateur, puis reprit :


  — Ah oui, alors, ça on peut le dire, pour une fiesta, ç’a été une fiesta. J’ai jamais autant rigolé de ma chienne de vie.


  Le sergent ralentit un peu à l’approche du carrefour afin de prendre le circuit téléguidé automatique du réseau principal lorsque soudain les yeux de Ralph accrochèrent une forme blanche qui ondulait sur la route.


  C’était comme un cylindre blanc, annelé, une masse pulpeuse qui rampait sur la route.


  — Attention, cria-t-il.


  Mais le pilote n’eut pas le temps de freiner à temps, et la voiture, emportée par son élan, passa sur le corps mou qu’elle écrasa sous son poids.


  Ralph n’attendit pas l’arrêt complet pour se précipiter. Il vit sur le sol une bouillie infecte, encore sirupeuse, qui lui donna la nausée.


  — Qu’est-ce que ça peut bien être ? s’exclama le sergent qui l’avait rejoint. On aurait dit un gros ver, ou une grosse chenille… Oui, ce doit être ça, hein ? Une grosse chenille.


  Ralph regarda une fois encore les débris informes de l’animal écrasé. La masse molle et humide commençait déjà à sécher sous les rayons brûlants du soleil.


  — Oui, dit-il, ce ne pouvait être qu’une chenille.


  L’autre parut s’accommoder de cette réponse et se contenta seulement d’ajouter en regagnant la jeep :


  — J’aurais jamais cru qu’il en existait d’aussi grosses. Quand je vais raconter ça aux copains, pour sûr qu’ils ne me croiront jamais.


  Avant de remonter à son tour dans le véhicule, Ralph ne put s’empêcher de regarder dans la direction d’Old Bridge dont on apercevait encore dans le lointain les murs blancs.


  Il aurait donné cher, à ce moment-là, pour savoir exactement quelle sorte d’expérience pratiquaient son oncle et ses mystérieux assistants.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sur l’aire d’envol, la fusée était dressée vers le ciel.


  Elle brillait de tout son éclat, de toute sa puissance, de toute sa splendeur.


  Plusieurs équipes achevaient les dernières vérifications sous l’œil vigilant du colonel Winston, et un contrôle sévère était effectué sur tous les délicats mécanismes secondaires constituant l’équipement spécial dont était pourvu l’engin, pour la dangereuse mission qui lui était confiée.


  Lorsque Ralph arriva sur le terrain, Winston le rejoignit au milieu des techniciens et des mécaniciens qui s’affairaient et l’entraîna un peu à l’écart.


  — J’ai tenu à vous parler personnellement avant votre départ, dit-il sans préambule. Nous l’avons fixé à demain matin cinq heures précises.


  Il se tourna vers la fusée qu’il désigna d’un geste.


  — Nous utilisons pour la première fois un procédé absolument inédit, poursuivit-il. Il s’agit d’un alliage spécial dont est constituée la coque de votre appareil. Cette matière synthétique a la propriété d’absorber les ondes-radar, du moins à une certaine vitesse. Jusqu’ici, tous les essais ont été concluants, et nous pouvons affirmer sans crainte que le procédé est efficace dans un rapport moyen de 80 %. Cela doit obligatoirement augmenter vos chances de réussite en vous permettant d’atteindre la surface de Mars sans trop de risques. Nous vous avons donné toutes les directives utiles pour les manœuvres à effectuer afin d’éviter les zones critiques des satellites fortifiés, Phobos et Deimos. Si vous parvenez à maintenir votre vitesse orbitale au voisinage de 8 kilomètres/seconde, vous avez, grâce à ce procédé, toutes les chances d’accoster sans être repéré. Le seul risque que vous puissiez courir, c’est de l’être au moment de l’atterrissage, lorsque vous serez obligé de réduire votre vitesse de chute.


  Il sortit une carte de sa poche, la déplia et désigna une portion du planisphère martien, entourée d’un cercle tracé au crayon rouge.


  — Nous croyons devoir vous conseiller, comme point de chute, le plateau Von-Braun. C’est un endroit absolument désertique situé entre la mer d’Erythraé et le lac Solitaire, c’est-à-dire à l’intersection du 62e degré de longitude et du 33e degré de latitude australes. Dès votre arrivée, vous devez avant toute chose veiller au bon fonctionnement de votre fusée ainsi qu’à son camouflage avec tout le matériel approprié dont vous disposerez à bord. N’oubliez pas non plus le but de votre mission : vous ne devez repartir de Mars que lorsque vous serez en possession de tous les renseignements que nous attendons. Cela peut vous demander des semaines ou même des mois, nous vous faisons confiance, lieutenant Sanders, et je dois vous avouer que la mienne vous est absolument acquise.


  Il tendit la main à Ralph et ajouta avant de se retirer :


  — Je vous souhaite bonne chance, Sanders, et surtout ne commettez pas la moindre imprudence.


  Ralph put alors rester seul avec ses pensées. Il réalisait pleinement les dangers que comportait sa mission, mais, quoi qu’il sût lui arriver, il se promettait qu’il ferait l’impossible pour l’accomplir.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ce n’était pas la mission dont il était chargé qui préoccupait le plus Ralph, mais plutôt les faits étranges dont il avait été témoin à Old Bridge. L’horrible vision de cette larve énorme écrasée par la jeep continuait à l’obséder malgré lui.


  Il avait beau se raisonner, essayer de se convaincre, le doute et l’appréhension subsistaient toujours dans son esprit.


  Quelque chose ne tournait pas rond du côté de Torn et de Klerng, mais il aurait été incapable de dire quoi.


  Il se remémora l’enregistrement présenté par Torn, et il ne parvenait pas à comprendre cette indifférence qu’avait manifestée son oncle à l’annonce de son arrivée au cottage.


  Ah, s’il avait pu avoir une conversation avec lui, même brève…


  C’est alors que l’idée lui traversa l’esprit subitement. Il avait encore plusieurs heures devant lui et il pouvait tenter le coup. Pourquoi pas ?


  Il se rendit au standard visiophonique du centre d’entraînement et demanda la communication avec la station principale du secteur japonais.


  Quelques minutes plus tard, il entrait dans une cabine et obtenait la communication. Le visage d’une jeune Nippone lui apparut sur l’écran.


  — Je voudrais joindre le professeur Wallace Cooper, dont vous avons reçu cette nuit une communication en visiophonie. J’ignore malheureusement de quel poste il a appelé. J’ai pensé que, si je pouvais obtenir l’indicatif de ce poste, j’aurais des chances de connaître où se trouve cette personne.


  Le traducteur linguistique transmit en anglais la question de la préposée :


  — Quel était le lieu de destination ?


  — Old Bridge, circuit Lincoln, Nebraska, Etats-Unis.


  — L’heure approximative ?


  — Entre trois et huit heures de notre fuseau horaire, je ne puis préciser.


  — Je vais immédiatement aviser le central de Tokyo. Veuillez rappeler dans une heure. Demandez l’inter 28-14 A. Terminé.


  Une heure plus tard, Ralph obtenait sa deuxième communication. Le même gentil visage réapparut sur l’écran.


  — Je regrette, lieutenant. Aucune communication pour Old Bridge n’a été passée aux heures que vous indiquez.


  — Mais voyons, c’est impossible.


  — Je ne puis rien vous dire d’autre, lieutenant. Nous ne transmettons aucune communication pour l’étranger sans avoir au préalable enregistré l’identité du demandeur. C’est un accord international, vous devriez le connaître. Or, nous n’avons aucune demande faite au nom de Wallace Cooper. Est-ce tout, lieutenant ?


  — Non, attendez, je vous en prie, il doit y avoir une erreur. Je ne vous donne peut-être pas les horaires exacts, mais je suis absolument certain que la communication venait de votre secteur. Dans la cabine où se tenait Wallace Cooper, il y avait le sigle de votre administration. Je suis absolument formel à ce sujet.


  A cet instant, un voyant lumineux clignota devant la préposée.


  — Un instant, je vous prie, ne quittez pas.


  Elle eut une rapide communication avec un de ses services puis annonça à Ralph :


  — On me signale que le nom du professeur Wallace Cooper est couché sur la liste des personnes politiquement suspectes que nous a transmise votre Bureau Fédéral, depuis la Rupture. Vous appartenez au Centre d’entraînement d’Ottawa, dirigé par le colonel Winston. Je suppose qu’il doit s’agir d’une enquête. On me prie donc de vous informer que nous enregistrons toutes les communications demandées par les personnes dont les noms figurent sur ces listes. Nous pouvons en conséquence vous envoyer une copie de cette communication que vous signalez, si nous en retrouvons la trace évidemment. Nous allons faire une nouvelle vérification. A qui devons-nous envoyer la copie dans ce cas ?


  Un peu abasourdi par cette avalanche de paroles, Ralph donna son nom et son numéro d’immatriculation, puis coupa le contact.


  Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ? Que lui importait la copie de cette communication dont on ne retrouvait même pas la trace !


  Il comprit qu’il devait renoncer à joindre Cooper, car il n’aurait certainement plus le temps matériel de le faire. Il était déjà très tard et il devait se conformer aux règlements et se mettre à la disposition du médecin chef pour la relaxation complète que l’on exigeait des pilotes avant chaque départ.


  Pourtant, il était certain de ne pas se tromper.


  La communication était bien parvenue du secteur japonais.


  

  



  *


  * *


  

  



  A 4 heures précises, Ralph, convenablement équipé, faisait son apparition sur l’aire d’envol.


  A 4 heures 15, il recevait de l’un des techniciens tous les relevés de contrôle des circuits automatiques.


  A 4 heures 30, il s’apprêtait à grimper dans le sas lorsqu’une jeep arriva en trombe, freinant brutalement à quelques mètres de lui.


  Un sergent en sortit avec un petit colis qu’il tendit à Ralph. Le paquet, soigneusement ficelé, venait d’être livré par fusée-exprès à la station-relais d’Ottawa.


  Ralph fronça légèrement les sourcils en lisant sur l’étiquette « Central Visiophonique de Tokyo ». Cela lui était adressé personnellement.


  Il enfouit le petit paquet dans une de ses larges poches, salua, eut un dernier regard vers le terrain puis s’engouffra dans l’engin métallique.


  A 5 heures, des flammes pourpres jaillissaient des tuyères latérales et le monobloc, laissant derrière lui un long sillage incandescent, disparaissait bientôt dans le ciel encore tout constellé.


  Le voyage devait durer cinq jours. Cinq jours pendant lesquels Ralph devait continuellement veiller à la bonne marche des appareils dont était pourvue la petite fusée.


  C’était un engin de fabrication récente, mais dont la silhouette et le système de propulsion étaient calquées sur les anciens modèles datant d’avant la Rupture, cela dans le cas où le service de sécurité martien décèlerait la fusée avant le terme du voyage.


  Rien n’avait été laissé au hasard par Winston et ses techniciens, au point que l’appareil avait été doté d’un sigle approprié aux fusées sous contrôle du bureau résidentiel martien.


  Ralph ne quitta son siège pressurisé que lorsqu’il se trouva hors de l’attraction terrestre, et il opéra une rapide vérification de direction, grâce à la calculatrice à cryotone branchée sur le système Doppler. Tout allait bien à bord.


  C’est alors qu’il se souvint du paquet qui lui avait été remis un peu avant son départ. Il attendit pour faire sauter les cachets d’avoir envoyé le dernier message visiophonique qu’il avait pour mission d’émettre à destination de la station d’Ottawa pour signaler la bonne marche de l’appareil.


  Une note était agrafée au rouleau de plastique et comportait cette simple annotation :


  « Copie de la seule communication passée dans notre secteur par le professeur Wallace Cooper en date du 14 mars 2128. »


  Ralph fronça les sourcils. La copie remontait à plus de trois mois. Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?


  Sans plus attendre, il passa l’enregistrement dans le bloc du visiophone et mit les contacts.


  Si le début de l’enregistrement restait conforme à celui qui lui avait été présenté à Old Bridge la veille de son départ, par contre, Ralph se rendit compte aussitôt que la suite ne l’était plus, car, sous l’effet d’un audacieux truquage, Torn avait modifié toutes les parties du dialogue réservées à la voix de Santa-Maria.


  Il avait même changé les noms prononcés par Cooper dans la bande originale.


  — Dites à Barney que j’ai obtenu satisfaction pour les pièces qui nous manquent. Je vous les fais envoyer immédiatement par fusée-exprès. Veillez bien à ce que le matériel arrive en bon état, je compte sur vous, Santa-Maria.


  La réponse de Santa-Maria enchaînait :


  — Soyez tranquille, professeur, j’y veillerai. Voulez-vous à présent vous entretenir avec Barney ? il est occupé dans le laboratoire, mais je puis l’appeler, si vous le désirez.


  Torn avait falsifié cette question en effaçant la partie réservée à Barney pour surimpressionner à la place :


  — Je dois vous dire que votre neveu, le lieutenant Sanders, est arrivé hier soir. Désirez-vous lui parler ? Dois-je le réveiller ?


  Toutes ces paroles restaient encore gravées dans la mémoire de Ralph. Le reste était sans importance et il comprenait à présent cette fausse indifférence qu’il avait cru discerner chez Cooper à son égard.


  Torn et Klerng avaient falsifié la communication en utilisant cette vieille copie trouvée probablement dans la sonothèque du labo.


  Mais dans quel dessein avaient-ils agi ainsi ? Pour rassurer Ralph au sujet de l’absence de son oncle et effacer ainsi toutes les craintes qui avaient pu naître dans son esprit au cours des quelques heures passées à Old Bridge ?


  Oui, ce devait être cela. Mais alors, qu’était devenu Cooper ? Et Barney ? Et Santa-Maria ?


  Une terrible appréhension s’empara de Ralph et il resta un moment aux prises avec un doute affreux.


  Malheureusement, il était trop tard et il ne lui était plus possible à présent d’alerter la police. Les consignes de sécurité lui interdisaient de communiquer avec la Terre au-delà de la zone d’attraction.


  Cette imprudence, s’il la commettait, pouvait éveiller l’attention des postes de surveillance établis sur les satellites martiens, et Ralph n’avait pas le droit de la risquer.


  Le caractère exceptionnel de sa mission le lui interdisait.


  Mars aussi avait des secrets à lui livrer.


  

  



  *


  * *


  

  



  Winston n’avait pas menti. Le revêtement de la coque absorbait en effet toutes les ondes-radars, mais ne les réfléchissait pas. Ralph s’en rendit compte lorsqu’il eut franchi sans la moindre difficulté tout le réseau complexe des stations orbitales fortifiés situées entre Phobos et Deimos.


  Il continua à se guider selon le circuit qu’on lui avait imposé, et qui tenait compte des relevés établis sur les anciennes fortifications… Depuis trente ans, rien ne paraissait avoir été modifié, et ce n’est qu’à l’approche du sol que Ralph redoubla de prudence et commença à éprouver quelques craintes. La réduction de sa vitesse était le seul risque majeur qu’il pouvait courir avant l’accostage, car dès cet instant la fusée devenait vulnérable.


  Mais tout se passa très bien, et l’engin pointé vers le plateau Von-Braun se posa sans le moindre inconvénient sur un sol rocailleux, entre deux gros amas de rochers bruns, compacts et massifs.


  Ralph souffla longuement, puis lentement déboucla la ceinture de sécurité qui le rivait au siège et se leva.


  Il connut immédiatement les effets de la faible pesanteur martienne, mais ne s’en trouva nullement incommodé. C’était encore pire sur la Lune et son corps était déjà entraîné aux basses gravités.


  Il s’approcha des hublots et regarda. Devant lui, en bordure du plateau, s’élevaient de maigres pics rougeâtres devant un ciel sombre, violacé, où, même en plein jour, quelques étoiles brillaient durement.


  Le soleil n’était qu’un petit disque lointain, que le regard pouvait soutenir sans gêne pendant plusieurs secondes tellement l’éclat en était faible.


  Ralph ne vit pas de nuages, ou si peu… Du moins si l’on pouvait donner ce nom à quelques traînées blafardes qui montaient de l’horizon et se diluaient rapidement pour se reformer plus loin, en prenant de nouvelles formes aussi étranges qu’éthérées.


  Il y avait sur le plateau quelques buissons, maigres et rabougris, avec des feuilles d’un vert très pâle et le sol tout autour n’était que débris d’ardoise arrachée et éclatée en des âges enfuis.


  Un vent faible soufflait, charriant une poussière rouge provenait de la plaine que Ralph pouvait apercevoir sur sa droite, dans l’échancrure des rochers.


  Là commençait le désert. Ralph le savait, comme il savait aussi qu’il lui faudrait plusieurs journées de marche dans ce sable rouge avant d’atteindre le prochain centre habité : Sedov.


  Il fit alors ce qu’il avait à faire. Il sortit de la cale tout le matériel de camouflage prévu, ouvrit le sas, sortit à l’air libre, et, grâce à un petit treuil, eut tôt fait de recouvrir la fusée de la toile de camouflage.


  Un gonflage automatique et irrégulier dans la toile fit apparaître quelques renflements qui prirent l’aspect de rochers aux couleurs sombres dont la masse ne tranchait nullement avec les énormes blocs de pierre qui entouraient l’appareil.


  Satisfait de son examen, Ralph vérifia une dernière fois sa tenue, abandonna sa combinaison qu’il glissa sous la toile, s’assura du bon fonctionnement du fulgurant dissimulé sous sa chemise puis se mit en route.


  Au bout de quelques pas, il éprouva le besoin de se retourner pour jeter un coup d’œil sur la fusée. A ce qu’il ne verrait peut-être plus jamais.


  Puis il se mit à descendre dans la plaine. Il dut faire plusieurs haltes avant d’atteindre la base du plateau, car l’oxygène manquait dans cette atmosphère chargée de nitrogène, de vapeurs et de gaz inertes en liberté.


  Il savait aussi qu’il lui faudrait plusieurs jours pour s’y habituer, et que, en dosant ses efforts d’une certaine façon, il pouvait très bien supporter l’hypoxie.


  Ralph fit le point, détermina sa route avec précision, après avoir jeté un bref coup d’œil sur la petite carte détaillée qu’il possédait, puis se remit en route, droit devant lui, dans cette plaine immense et infinie qui s’étendait jusqu’à l’horizon.


  De-ci de-là, se dressaient quelques blocs rocheux qui émergeaient comme des icebergs dans cette mer de sable, et quelques maigres végétations,


  C’était tout.


  Ralph frissonna en se souvenant des vertes forêts et des clairs torrents sous le ciel majestueux de la Terre. Cela était décidément très loin et ne pouvait avoir ici aucun sens.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ralph ne tarda pas à se rendre compte que la couleur du sable changeait à certains endroits.


  La plaine lui parut être formée de plusieurs bandes rectilignes et parallèles, allant d’un horizon à l’autre. Les teintes variaient entre le rouge sombre et le gris rosé. C’est ce qui donnait aux observateurs aériens et même aux télescopes terriens l’impression habituelle de canaux à la surface de Mars.


  Evidemment, tout cela était nouveau pour Ralph, mais il y avait bien d’autres choses encore auxquelles il devrait s’habituer.


  Il avait l’impression d’être minuscule et impuissant sur ce monde qu’il ne connaissait pas plus qu’un nouveau-né ne connaît le sien.


  Il marcha tout le reste de la journée d’un pas régulier. A cette époque de l’année, la chaleur était douce, mais au crépuscule, l’air sec ramena la température à quelques degrés seulement au-dessus de zéro.


  Ralph eut recours au sac de couchage léger plié dans une de ses poches pour passer sa première nuit sur Mars ; ledit sac était doté d’un petit radiateur à pile.


  Il avala quelques pilules nutritives qui constituèrent son unique nourriture et s’endormit au pied d’un rocher.


  Au petit matin, il replia le sac et reprit sa route comme un automate. Pour la première fois, il éprouva le besoin de parler à haute voix. Il chanta même. Depuis six jours qu’il avait quitté la Terre, aucun son n’était sorti de sa gorge. Cela lui fit du bien.


  Une nouvelle journée passa comme la précédente, et Ralph ingurgita une autre ration de pilules. Il dormait encore lorsque l’aube avait paru depuis une demi-heure, et ne s’éveilla pas de lui-même.


  Ce fut un bruit dans le ciel, un bruit de moteur, que son oreille décela. D’un bond il fut sur les genoux, scrutant le ciel de ses yeux encore mal ouverts, et il vit une forme noire qui évoluait dans le ciel pâle.


  Il reconnut un hélicojet se déplaçant à faible allure dans la direction de l’ouest. L’appareil n’allait pas tarder à le survoler et Ralph eut conscience du danger.


  Dégonfler le sac et se blottir contre un rocher ne fut l’affaire que de quelques secondes à peine.


  L’hélicojet passa au-dessus de lui, poursuivit sa route et disparut à l’horizon.


  Ralph devait s’attendre à être survolé par d’autres appareils de ce genre et il lui fallait redoubler de prudence, car un homme seul au milieu du désert éveille toujours la curiosité. Il avait tout intérêt à éviter cela.


  Une fois à Sedov, le danger deviendrait peut-être plus terrible, mais ce serait différent.


  Vers midi, le sable rouge fit place à une maigre végétation très clairsemée. Une espèce unique. Des lichenoïdes aux petites feuilles fourchues et dentelées, entre lesquelles il vit courir de curieux petits mammifères qu’il reconnut aussitôt. Il s’agissait de kêpards.


  On lui avait enseigné que c’était un animal très répandu sur Mars, une sorte de compromis entre le lapin dont il avait les oreilles et le hérisson dont il avait le corps et les piquants.


  La chair était excellente, à condition de la faire mariner quarante-huit heures et d’aimer le goût du mouton.


  Ralph, à cette pensée, sut aussitôt qu’il n’en mangerait jamais.


  La végétation devint un peu plus fournie vers le milieu de l’après-midi et des traces d’humidité apparurent sur le sol. Ralph put alors se laver un peu et se rafraîchir la bouche.


  Plus loin, le terrain devenait un peu plus accidenté. Ralph venait de pénétrer dans une nouvelle bande, un autre « canal » qu’il devait franchir pour atteindre les limites de ce désert qui touchait à sa fin.


  Cette pensée fit naître en lui de nouvelles forces et il pressa le pas.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ralph pataugea bientôt, enfoncé jusqu’aux genoux dans un lit de feuilles sèches que les vents capricieux rassemblaient dans les creux, et, alors qu’il atteignait une grosse pierre plate qui émergeait de la broussaille, il crut percevoir comme une plainte derrière lui.


  D’un bloc, il se retourna, mais ne vit rien.


  La plainte reprit, et, cette fois, Ralph eut la certitude que quelqu’un gémissait près de lui. Ce ne pouvait pas être le vent, c’était impossible.


  Cette voix était humaine, extraordinairement humaine.


  Ralph localisa rapidement la provenance des plaintes. Elles émanaient d’un amas buissonneux à l’autre bout d’une petite cuvette qu’il tenta de franchir en prenant son élan.


  Il sauta, mais son pied glissa sur le rebord. Il perdit l’équilibre, se retrouva au fond de la cuvette.


  Pendant quelques secondes, il ne sut pas ce qui lui arrivait. Ses deux pieds s’étaient enfoncés dans une matière semi-liquide cachée sous la poussière rouge, et il se trouva d’un coup enseveli jusqu’aux hanches.


  Le violent effort qu’il fit réussit. Son corps, déplacé brusquement par la détente, se retrouva au bord même de la cuvette. Il s’agrippa alors désespérément à la tige d’un buisson et tira de toutes ses forces. Ses jambes sortirent de la gelée épaisse, toutes gluantes et empoussiérées.


  Ralph haletait presque. Un dernier effort le hissa jusqu’au rebord, au moment où le gémissement se faisait entendre, tout près… tout près de son oreille.


  Alors il comprit, horrifié et écœuré à la fois. Ce n’était pas une voix humaine. Le son était émis par la tige noueuse que ses doigts serraient encore. Il relâcha son étreinte, recula et regarda le buisson qui continuait à vibrer au bord de la cuvette. Voilà une chose que l’on avait oublié de lui dire et qui avait failli lui coûter la vie.


  Il jeta un regard sur le végétal et s’aperçut alors qu’il saignait à la main droite. Il pensa qu’il avait dû s’écorcher aux feuilles acérées du buisson, lava la blessure dans une flaque d’eau et la badigeonna avec un produit antiseptique qui faisait partie de son équipement.


  Puis il reprit sa route.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il était près de midi, le lendemain, lorsque Ralph s’arrêta au sommet d’un petit monticule. Il se trouvait au bord de l’épuisement. Ses tempes battaient douloureusement et une sueur moite ruisselait dans son dos.


  Ralph comprit qu’il avait la fièvre. Il avait soif, horriblement soif, mais dans cette nouvelle bande qu’il traversait, il ne trouva pas la moindre goutte d’eau.


  Le sable avait succédé aux lichenoïdes, et cette fois il se sentit perdu.


  Puis, soudain, son regard enfiévré se posa sur une construction basse avec un toit de tuiles rouges que l’on apercevait assez nettement dans le lointain.


  Une fumée s’échappait d’une cheminée et montait lentement dans le ciel pâle.


  — Dieu soit loué, murmura Ralph, je ne dois plus être très loin de Sedov.


  Il s’élança, oubliant d’un coup son désespoir et sa fatigue et, lorsqu’il arriva à une centaine de mètres de la construction, il s’arrêta, réfléchissant à ce qu’il allait faire.


  Il s’étonna de ne pas pouvoir récupérer toute sa maîtrise. Il haletait, mais cela ne provenait pas de sa fatigue. Non, c’était différent… comme l’appréhension d’un mystère inquiétant, de quelque chose d’inconnu qui lui faisait battre le cœur à grands coups précipités et lui faisait pomper davantage d’oxygène.


  C’était son premier contact avec les Marshies. Comment allait-il se comporter ? Quelle explication allait-il bien pouvoir fournir si on lui posait des questions ?


  Sa tête fiévreuse refusait la réflexion, et il regarda longuement la ferme avant de se décider.


  Elle n’était pas très grande, avec une barrière faite de débris d’ardoise, des dépendances qui sentaient la pauvreté et un jardinet où poussaient quelques plantes rachitiques et décolorées.


  Ralph s’avança jusqu’à la barrière et vit deux enfants sales et poussiéreux qui jouaient avec un chien squelettique.


  Il vit aussi la margelle d’un puits au milieu de la cour. Il appela. Un homme sortit de la ferme et le vit. Il avait le visage couturé et tanné, les traits rocailleux d’un montagnard ou d’un blédard.


  Ralph eut un froncement de sourcils en voyant que l’homme tenait un fusil entre ses mains. Une femme apparut dans la cour et entraîna les enfants lorsqu’elle l’aperçut à son tour.


  Ces gens avaient sur le visage une étrange expression, dans laquelle entraient à parts égales la crainte et l’épuisement définitif.


  Il y eut pourtant dans les yeux de l’homme un étonnement bizarre.


  — Que voulez-vous ? cria-t-il.


  — Simplement un peu d’eau… j’ai soif…


  — D’où venez-vous ?


  — Je me suis égaré, et je…


  — Ça m’est égal, les enfants ont soif eux aussi et je n’en ai même pas assez pour eux. Allez, filez et disparaissez.


  Ralph vit le canon du fusil qui se braquait sur lui et comprit qu’il était inutile d’insister. Il s’éloigna et attendit d’avoir parcouru un bon kilomètre avant de s’effondrer dans le sable.


  Il sut qu’il allait mourir s’il se laissait dominer par la fièvre, la fatigue et le désespoir, et, dans un réflexe ultime, il se releva.


  Sedov n’était plus très loin. Peut-être pourrait-il l’atteindre avant la nuit.


  Il marcha jusqu’au crépuscule, butant à chaque pas, maudissant intérieurement Mars et tous les Marshies, et enfin les premières maisons de Sedov lui apparurent à l’horizon.


  Il hurla à cette vision et accéléra le pas. Son cœur battait à se rompre et des ruisseaux de sueur lui coulait sur le corps.


  Il hurla encore lorsqu’il vit un mince filet d’eau qui coulait aux abords de la ville, et sans réfléchir, se rua et plongea sa tête brûlante dans le liquide frais.


  Il but comme une bête jusqu’à ce que son estomac fût plein, puis il essaya de réfléchir.


  Sur Terre, on lui avait donné de l’argent, de vieux billets de la banque martienne datant d’avant la Rupture, mais il y avait de fortes probabilités pour qu’ils n’aient plus cours et pour qu’une nouvelle monnaie ait été émise au cours des trente dernières années.


  Dans ce cas, il pouvait utiliser les quelques bijoux de valeur qu’on lui avait remis, car c’étaient des bijoux martiens portant l’estampille du bureau résidentiel.


  Le plus urgent était donc de trouver une chambre et des vêtements propres.


  Quant au reste, il verrait plus tard.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque Ralph entra dans la ville de Sedov, la nuit était déjà complète.


  Il trouva la vaste cité telle qu’on la lui avait décrite, avec ses larges avenues se coupant à angle droit, ses éclairages au néon et ses hautes bâtisses aux murs de métal sombre.


  La circulation n’était pas très intense et les rares passants qu’il rencontra dar.s les faubourgs ne firent pas attention à lui.


  Ralph crut déceler, sur les visages des gens qui le croisaient, la même bizarre impression qu’il avait éprouvée devant les gens de la ferme : la peur et l’épuisement.


  Peut-être n’etait-ce qu’une fausse impression, un reflet de ses propres sentiments, une simple hallucination engendrée par cette fièvre qui le terrassait de plus en plus.


  Oui, ce devait être cela, car la peur et l’épuisement lui empoisonnaient le sang.


  Il marcha encore au hasard, incapable de prendre une décision, puis il vit l’enseigne d’un bar-hôtel qui clignotait et attira son attention.


  Il entra, gagna le comptoir derrière lequel trônait un gros bonhomme chauve et commanda un whisky. L’alcool lui donnerait le coup de fouet qui lui était nécessaire, Dieu sait s’il en avait besoin.


  Son verre vidé, il se sentit mieux et regarda autour de lui. Quelques personnes discutaient et buvaient dans la salle. A côté de lui, un grand gaillard payait sa consommation, et Ralph essaya de comparer mentalement l’image du billet avec celle qui figurait sur les siens.


  Elle lui parut identique. Il commanda alors un deuxième verre et s’entendit dire par le patron :


  — Ça fait déjà 40 crédits, mon vieux. Payez d’abord le premier.


  Il prit le billet que Ralph lui tendait et grogna :


  — C’est une plaisanterie, non ? Qu’est-ce que c’est que ce chiffon de papier ? Manque la croix rouge dans le coin. Vous le ferez glisser ailleurs, mais pas ici.


  Ralph n’avait pas prévu ce détail, mais il garda tout de même son calme. Ses idées manquaient de rapidité, il le savait, et il devait être très prudent s’il ne voulait pas attirer la méfiance des Marshies.


  — Excusez-moi, j’ai dû me laisser avoir bêtement. Accepteriez-vous de monnayer ce bijou, c’est tout ce que j’ai sur moi.


  Il sortit une bague magnifiquement travaillée dont l’anneau était surmonté d’une grosse pierre flamboyante.


  Le gros bonhomme s’en saisit, l’examina, puis la reposa sur le comptoir en avançant sa tête bouffie et couperosée vers celle de Ralph.


  — Qu’est-ce que vous croyez obtenir en échange, hein ? Un mois de vacances sur les bords du lac Solitaire ?


  — Je n’en demande pas tant. Je n’ai besoin que d’une petite chambre modeste et…


  L’autre partit d’un grand éclat de rire.


  — Avec ou sans dôme ?


  Ralph ne comprit pas le sens de la question et hésita quelques secondes avant de répondre :


  — Avec, bien entendu !


  — Pas possible ! Eh bien, mon jeune ami, il va falloir te contenter d’un bout de trottoir. Ta camelote ne vaut même pas cent crédits, c’est du i, et ça n’a plus aucune valeur. T’es marron.


  Il rafla la bague avec un soupir et ajouta :


  — Je la prends pour le whisky, je t’offre une autre goutte si tu veux, et nous sommes quittes.


  Ralph eut l’impression qu’autour de lui le monde s’écroulait. Qu’avait-il bien pu se passer durant ces trente dernières années pour que des bijoux de prix aient perdu tellement de leur valeur ? Qu’allait-il devenir à présent ?


  Il refusa de réfléchir plus longuement à ce problème personnel et fit un geste.


  — Non… non, merci… si cela est possible, je préférerais des cigarettes, je n’en ai plus.


  Le barman eut un haut-le-corps.


  — Par les Trounks, vous êtes complètement ivre. Tenez, voici votre monnaie et allez cuver votre whisky ailleurs.


  Ralph prit les deux pièces sur le comptoir et haussa les épaules.


  — Excusez-moi. Au revoir.


  Il n’entendit même pas le patron qui s’écriait dans son dos :


  — Complètement cinglé, ce type-là !


  Il n’entendit rien, ni l’insulte d’un homme qu’il bouscula sur la chaussée ni le coup de frein brutal d’une fusauto à quelques mètres de lui. Il ne vit rien de ce qui se passa et n’eut même pas conscience qu’il s’écroulait d’une masse sur le revêtement synthétique de la large avenue.


  D’un coup, il venait de sombrer.


  Dans le néant.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque Ralph ouvrit les yeux, il était encore au bord de l’inconscience. Pourtant, il sentait que sa mémoire ne demandait qu’à revenir, comme si le temps l’avait harcelé pour l’obliger à reprendre contact avec la vie, à faire ce qu’il avait à faire.


  Il resta là, étendu de tout son long sur la matière souple et moelleuse, incapable encore de se souvenir.


  Lorsqu’il releva enfin la tête, il constata qu’il se trouvait dans une chambre modestement meublée mais très confortable. Il se rendit compte qu’il faisait jour, car la lumière solaire pénétrait par une large baie située en face de son lit.


  Il récupéra vite quelques souvenirs, mais il était toujours dans l’incapacité de dire où il se trouvait. Sa première réaction fut de se lever et de se diriger vers l’unique porte de la chambre qu’il ouvrit sans difficulté.


  Là, au milieu d’une autre pièce, une cuisine, il vit une jeune femme qui se retourna brusquement en l’entendant.


  Elle n’était pas très grande, plutôt de taille moyenne. Ses yeux lui parurent immenses au milieu de son visage maigre et très pâle. Il y avait de la douceur dans sa bouche et du charme dans l’ensemble de son jeune corps dont la taille était excessivement fine. Elle n’avait vraisemblablement guère plus de 25 ans.


  Ils restèrent ainsi tous les deux, pendant plusieurs secondes, s’observant mutuellement, et elle parla la première :


  — Vous avez encore besoin de repos, monsieur Sanders. Votre fièvre est tombée, mais vous êtes très faible, et il vaut mieux ne pas commettre d’imprudence.


  Ralph, intrigué, fit un pas dans la pièce.


  — Qui êtes-vous ?


  Elle soutint son regard, mais Ralph s’aperçut qu’elle tremblait légèrement.


  — Je m’appelle Norma Corey, je suis médecin, et vous êtes ici chez moi.


  Ralph la regarda attentivement.


  — Je suppose que j’ai dû m’évanouir et que quelqu’un vous a appelée. Que s’est-il passé exactement ?


  — Je me trouvais dans l’avenue lorsque vous êtes tombé. Mon devoir était de vous porter secours, je l’ai fait. Votre état n’était pas très alarmant, mais vous aviez besoin de soins urgents. Comme vous étiez sans connaissance, je me suis permis de fouiller dans vos papiers pour y découvrir votre adresse, mais je ne l’ai pas trouvée. Alors je vous ai amené ici.


  Ralph hocha la tête :


  — Vous devez savoir que je n’ai pas d’argent pour vous payer et que je possédais une arme. Où est-elle ?


  Elle parut hésiter, puis, comme il tendait la main vers elle, elle ouvrit un tiroir et lui rendit le fulgurant.


  Alors que Ralph s’en emparait sans un mot, il se sentit soudain en proie à une grande faiblesse. Ses genoux plièrent sous lui, et il dut s’appuyer contre un meuble pour ne pas tomber.


  Norma s’était précipitée vers lui.


  — Ce n’est rien, affirma-t-elle. Etendez-vous un instant, je vais vous faire une autre piqûre.


  Elle l’aida à regagner le lit et Ralph l’entendit ensuite s’affairer dans une pièce attenante. Elle revint avec une seringue, un garrot et une matière cotonneuse qu’elle posa à côté de lui, sur un petit guéridon.


  — Donnez votre bras.


  Tandis qu’elle lui injectait le liquide dans une veine, Ralph demanda, sans cesser de l’observer :


  — Vous ne m’avez pas tout dit. Que savez-vous encore à mon sujet ?


  Norma prit un temps avant de répondre, surveillant l’injection. Puis elle débita d’un trait :


  — Vous vous êtes blessé avec une tige de kolt, ces plantes à voix humaine qui poussent dans les déserts et dans les zones interdites. La fièvre qu’elle occasionne n’est généralement pas mortelle, mais elle est très déprimante. Un examen de votre blessure m’a aussitôt renseignée sur la nature du mal. Je sais également que vous n’êtes pas de ce monde et que vous êtes un Terrien.


  — Merci de votre franchise, soupira Ralph. J’ai dû parler beaucoup pendant mon délire, n’est-ce pas ?


  — Oui, monsieur Sanders, énormément. Mais ce que j’ai entendu ne m’a pas tellement surprise, car je dois vous dire que j’étais à côté de vous dans le bar où vous êtes entré hier soir. Sans le vouloir, j’ai assisté à votre conversation avec le patron, et j’avais trouvé votre attitude bizarre. Je suis sortie derrière vous et vous connaissez la suite.


  Elle retira l’aiguille, tamponna la veine avec un peu d’alcool et retira le garrot.


  — Vous vous êtes coupé à plusieurs reprises, continua-t-elle, tout d’abord avec votre billet qui ne portait pas la marque de validation, ensuite dans le choix de la chambre. Sachez que les chambres avec dôme ne sont réservées qu’à la grande classe et qu’il n’en existe aucune dans ce secteur.


  — Qu’est-ce qu’un dôme ?


  Il la vit sourire pour la première fois.


  — C’est un régénérateur cellulaire que l’on place dans le plafond de certaines chambres, et qui a la forme d’une cuvette renversée. C’est un procédé très récent. Vous avez aussi voulu négocier une diryase. Ces pierres avaient une très grande valeur avant la Rupture, mais, depuis, on s’est aperçu que Mars en regorgeait. On peut en trouver partout pour une somme dérisoire. Enfin, sachez que depuis plusieurs années le tabac est interdit, et qu’on ne dit plus « au revoir » quand on se sépare d’une personne. Cette formule de politesse est désuète. On dit « adieu » ou « à peut-être ». Certes, on le disait autrefois, mais depuis les temps ont changé.


  — A quoi riment ces nouveaux termes de civilité ?


  Norma eut un léger froncement de sourcils, et évita son regard.


  — Il y a beaucoup de choses que vous semblez ignorer, monsieur Sanders.


  — Croyez que j’en suis persuadé. Maintenant, puis-je savoir ce que vous comptez faire de moi ?


  Comme elle ne répondait pas, il insista :


  — Qu’attendez-vous pour appeler la police ? Vous aurez certainement droit à une bonne récompense.


  Le regard de Norma était fixé sur le fulgurant que Ralph avait posé à côté de lui. Il hocha la tête nerveusement.


  — Bien sûr, je pourrais vous tuer si j’étais certain que vous êtes la seule personne sur cette planète à savoir qui je suis. Mais je suppose que cela ne servirait à rien, car vous avez dû prendre vos précautions. Et puis il me répugnerait de le faire.


  — Oui, je vois. Vous vous figurez que tous les Martiens vous haïssent, n’est-ce pas ? C’est ce que pensent les Terriens, nous le savons, mais là encore vous vous trompez. Il y en a parmi nous qui sont restés fidèles à la mère patrie et qui n’approuvent pas la Rupture. Si étonnant que cela puisse vous paraître, sachez qu’il existe des associations secrètes qui entretiennent les anciennes idées.


  — Très intéressant. Et vous faites partie d’un de ces réseaux, peut-être ?


  — Non, absolument pas, je n’ai jamais fait de politique.


  — Alors, qu’est-ce qui vous empêche de me dénoncer, si vous ne l’avez pas encore fait ?


  — Je suis médecin, monsieur Sanders, trancha-t-elle sèchement. Vous l’oubliez. Trahir un malade me répugnerait aussi.


  — Excusez-moi, je croyais que l’honneur des médecins vous interdisait de secourir les ennemis de votre patrie. Tant pis pour Hippocrate.


  Il eut un petit sourire pour ajouter d’une voix pâteuse :


  — Hippocrate dit oui et Galien dit non. Vous voyez, même dans votre profession, vous n’êtes pas d’accord. Comment voulez-vous qu’il n’y ait pas de guerre ?


  Ralph laissa retomber lourdement sa tête sur l’oreiller. La piqûre commençait à faire son effet et il n’essaya pas de résister.


  Tout devint trouble, il battit des paupières et s’endormit.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ralph ne revit Norma que le lendemain matin. Il avait trouvé, à son réveil, quelques aliments sur une table et il s’était empressé de les engloutir pour calmer sa faim.


  La cuisine martienne lui avait paru fort appétissante et il ne s’était nullement soucié de connaître la nature des plats confectionnés par Norma. C’était bon, nourrissant, que lui importait le reste ?


  Norma était seule dans l’existence et ne fréquentait que peu de monde en dehors de sa corporation. C’est ce qu’apprit Ralph par d’adroites questions. Mais Norma coupa court à cette conversation en sortant de son sac un rasoir électrique qu’elle s’était procuré le matin même et qu’elle tendit à Ralph.


  — C’est un vieux modèle, dit-elle, mais il fonctionne très bien. Je vous ai également apporté du tabac.


  Ralph prit le paquet qu’elle lui tendait et ouvrit de grands yeux.


  — Vous m’aviez dit que le tabac était interdit.


  — Il l’est, mais, en se débrouillant, on arrive à en trouver un peu.


  — Pourquoi faites-vous cela, mademoiselle Corey ?


  — Parce que j’aimerais que vous compreniez que je ne suis pas votre ennemie.


  — Je croyais que vous ne faisiez pas de politique.


  — Il ne s’agit pas de cela. Je vous ai sauvé une première fois, et je puis encore vous sauver une seconde si vous suivez mes conseils. Quittez Mars et regagnez la Terre, sinon vous allez vous faire massacrer comme les vingt-cinq qui vous ont précédé.


  — Mademoiselle Corey, vous êtes très gentille, je vous dois beaucoup, mais ce que vous me conseillez est impossible. J’ai une mission à remplir et des ordres à exécuter. Nous autres aussi, sur Terre, nous vivons dans la crainte d’une guerre et nous ne la voulons pas. Nous ignorons vos intentions et tenons à les connaître. Voilà pourquoi je suis ici.


  Norma détourna la tête et Ralph eut l’impression qu’elle essayait de lui cacher le désespoir qu’il devinait en elle.


  — C’est horrible, murmura-t-elle, vous ne pouvez pas savoir…


  Il la prit par les épaules et l’obligea à se retourner.


  — Parlez, je vous en prie. De toute façon, je saurai.


  Ralph sentit d’un coup la confiance revenir en elle. Une résolution nouvelle brillait dans ses yeux et il l’écouta parler d’une voix sourde :


  — Le Bureau Résidentiel a toujours nourri l’espoir d’instituer un gouvernement autonome sur Mars. C’est d’ailleurs la principale raison qui a motivé la Rupture. En ce temps-là, le peuple était facilement influençable. On lui promettait des avantages qu’il n’avait pas et qu’il n’aurait jamais en restant sous la tutelle terrienne. On avait réussi à le persuader que Mars, en l’espace de quelques générations, pouvait rivaliser avec la Terre aussi bien sur le plan économique que sur le plan militaire. Nous pouvions à notre tour espérer la conquête de l’espace et vivre dans l’opulence en exploitant nous-mêmes des mondes encore vierges. Mais les années qui suivirent la Rupture nous firent entrevoir les véritables visées du nouveau gouvernement. Il était déjà trop tard. Le Bureau Résidentiel poursuivait une politique de discrimination de grande envergure, établissant ainsi deux classes bien distinctes dans notre société. La Grande Classe, composée de l’élite, c’est-à-dire de savants, techniciens, ingénieurs et intellectuels, et la Petite Classe, dont je fais partie, à qui étaient réservés les travaux les plus pénibles et les plus dégradants. Par la suite, tous les infirmes, les impotents, les vieillards et les inutiles furent exterminés par centaines de milliers. Ce fut atroce. Il ne resta que ceux qui pouvaient avoir une fonction utile et réglementée. En ce qui me concerne, je suis en quelque sorte une privilégiée, car je fais partie des 45 médecins autorisés dans ce secteur. Nous vivons en somme par nous-mêmes, nous avons nos magasins d’alimentation, nos établissements publics, notre service d’ordre, et nous sommes astreints à des horaires de travail sévèrement contrôlés.


  Elle s’avança vers la baie grande ouverte et tendit le bras devant elle.


  — Ces bâtiments que vous apercevez là-bas, entre les deux tours brunes, ce sont les arsenaux. C’est là que la majeure partie de notre classe travaille jour et nuit pour la production du matériel de guerre. Mais cette guerre, aucun de nous ne la désire ni ne la souhaite. Malheureusement, lorsqu’on la décidera, nous ne pourrons pas l’empêcher.


  Elle désigna ensuite le centre de la ville, noyé dans les brumes pâles qui estompaient tout l’horizon.


  — Là se trouve la démarcation. Au-delà commence le secteur inconnu, celui qui appartient à la classe dirigeante, celle qui décide, approuve ou refuse, accepte ou rejette. Les Maîtres tout-puissants de la planète.


  Elle refit face à Ralph pour ajouter :


  — Voilà ce qu’il faudrait que sachent tous les Terriens.


  Ralph hocha longuement la tête et resta un instant pensif, le regard perdu dans les brumes qui s’élevaient du centre de la cité, comme si la nature voulait elle-même participer à cette démarcation imaginée par les hommes.


  — Cela m’aide à comprendre beaucoup de choses, murmura-t-il. Cette crainte, cette peur, cette tristesse que l’on rencontre sur tous les visages. Même sur le vôtre.


  Pendant un instant, elle essaya de sourire, mais c’était plutôt une marque de résignation et il devina ce quelle pensait : « Je n’ai jamais connu autre chose que la crainte et la peur. Que puis-je espérer d’autre ? »


  Il demanda brusquement :


  — Quels contacts avez-vous avec la classe dirigeante ?


  — Pratiquement aucun. Nous respectons leurs lois, leurs volontés. Ils commandent et nous obéissons.


  Ralph regarda vers le centre de la ville.


  — Si j’arrivais seulement à savoir ce qui se passe là-bas, peut-être éviterions-nous une guerre effroyable.


  — On dit qu’ils sont parvenus à réaliser des armes extraordinaires, qu’ils ont vaincu presque toutes les maladies, qu’ils vivent dans l’opulence et qu’ils auront bientôt les moyens de conquérir tout l’univers s’ils le désirent. Je crois que c’est possible, depuis qu’ils se sont emparés de deux naufragés de l’espace qui se sont échoués ici peu après la Rupture.


  Ralph fronça les sourcils.


  — Deux naufragés de l’espace, dites-vous ?


  — Oui, j’avais oublié de vous en parler. Cela fait près de 26 ans qu’ils sont ici. Ils vivent encore, dit-on.


  Norma se mit alors à lui raconter l’ahurissante histoire de ces deux astronautes perdus dans l’espace depuis un temps impossible à évaluer, car un dispositif spécial à bord de leur engin les avait plongés dans un état d’hibernation absolu au moment de l’avarie qui était survenue dans la machinerie.


  Elle lui apprit ensuite l’ingénieux procédé utilisé par ces naufragés pour se faire récupérer par une planète possédant une humanité évoluée, et qui consistait à transmettre la formule d’un récupérateur spécial capable de capter et de rematérialiser la matière convertie préalablement en un système d’ondes téléguidées.


  Elle ne fut avare d’aucun détail, car elle les connaissait par cœur, comme d’ailleurs tout le monde sur Mars. Ce n’était un secret pour personne.


  Ralph, complètement abasourdi par cette révélation à laquelle il était loin de s’attendre, ne cacha ni son étonnement ni sa stupéfaction.


  — Quelle chose incroyable m’apprenez-vous là, dit-il. De mieux en mieux. Et d’où venaient ces créatures ?


  — D’une planète lointaine dans la constellation de la Lyre.


  — Et vous pensez que ces Lyriens collaborent avec le Bureau Résidentiel, n’est-ce pas ?


  — Oh ! je n’ai pas dit cela. Dans une certaine mesure, peut-être, mais pas dans des desseins militaires ou destructeurs.


  Ralph arqua davantage les sourcils.


  — Des gens pétris de bonté et de sagesse en somme ! Comment diable peuvent-ils s’accorder avec les humains ?


  — Ne vous moquez pas, monsieur Sanders, coupa Norma visiblement contrariée. Ces gens-là sont incapables de faire le mal, et nous leur devons beaucoup. Des leur arrivée ici, ils ne demandèrent qu’a se rendre utiles et ils sont tout à fait étrangers à nos malheurs. D’ailleurs la Rupture était déjà chose faite lorsqu’ils sont arrivés parmi nous. Ce sont des créatures très évoluées, possédant un immense savoir. Ils nous confièrent plusieurs de leurs secrets et dotèrent notre société de remèdes nouveaux, d’inventions nouvelles, ainsi que divers procédés qui bouleversèrent notre technologie. Nous devons beaucoup à Torn et à Klerng.


  Une morsure de cobra n’aurait certainement pas produit plus d’effet sur Ralph que les noms prononcés par sa jeune compagne.


  Il resta pensif, plusieurs secondes, incapable de prononcer le moindre mot, comme paralysé. Puis il bredouilla :


  — Quels noms venez-vous de dire ?


  Norma le regarda sans comprendre.


  — J’ai dit que l’un s’appelle Torn et l’autre Klerng.


  — Ce n’est pas possible…


  — Mais enfin que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui n’est pas possible ?


  Ralph s’était laissé choir sur un siège. Non, ce ne pouvait pas être possible. Il devait y avoir une erreur. Norma se trompait, ou prononçait mal les noms.


  Torn et Klerng ! Les assistants de son oncle qu’il avait eu l’occasion de connaître avant son départ s’appelaient aussi Torn et Klerng.


  — Eh bien, monsieur Sanders, que se passe-t-il ?


  — Vous ne pourriez pas comprendre.


  Ralph eut soudain une idée :


  — Pouvez-vous me procurer une photo de ces deux personnages ? Il s’agit d’une affaire très grave, je vous expliquerai ensuite.


  Norma haussa les épaules. Tout le monde, sur Mars, possédait dans son appartement un « colo-relief » des généreux bienfaiteurs.


  Elle ouvrit la porte de sa chambre et désigna la tête de son lit.


  Ralph, complètement anéanti, n’en crut pas ses yeux en voyant le cadre.


  C’étaient bien les portraits frappants de Torn et de Klerng qu’il avait connus à Old Bridge.


  Il s’interrompit quelques instants pour rouler des brindilles de tabac dans une feuille de papier gommé, alluma et acheva nerveusement son récit.


  Norma était en droit de savoir, et il ne se sentait pas capable de lui cacher la vérité ni son inquiétude.


  Mais il était visible que Norma était loin d’être convaincue, car elle s’écria aussitôt :


  — Tout cela est absurde. Vous êtes certainement le jouet d’une méprise. Dans quel dessein Torn et Klerng seraient-ils allés sur Terre et se seraient-ils emparés du laboratoire du professeur Cooper ?


  — Je l’ignore, mais je vous répète qu’il s’agit bien d’eux. Ils ont truqué la communication enregistrée de Cooper pour effacer toute crainte dans mon esprit. Et puis il y a cette étrange cabine de verre que j’ai aperçue dans le laboratoire.


  Norma prit un livre dans la bibliothèque de sa chambre, le feuilleta et désigna une gravure à Ralph.


  — Un appareil dans le genre de celui-ci ? C’est celui qui a servi à récupérer les deux Lyriens.


  — C’est exactement le même, s’écria Ralph.


  — Que font-ils alors sur Terre ?


  — C’est bien ce qui m’inquiète. Tout cela me paraît faire partie d’un plan mûrement préparé. Et ils ne seront certainement pas étrangers à cette guerre, si elle éclate, j’en ai la ferme conviction.


  — Mais… ce que vous dites là est effrayant.


  — Ce sera bien plus effrayant encore si j’ai raison.


  — Grands dieux, que pouvons-nous faire ?


  — Avertir la Terre, et de toute urgence.


  — C’est impossible, vous le savez bien.


  — Non, si je parviens à rejoindre mon appareil.


  — Où l’avez-vous laisse ?


  Ralph hésita une seconde avant de répondre, mais Norma lui saisit le bras.


  — Ralph, murmura-t-elle, vous pouvez me faire confiance, je suis votre alliée.


  Il vit une rougeur monter à ses joues. Sans doute se rendait-elle compte qu’en lui répondant aussi spontanément, elle venait de lui dévoiler toute l’amitié sincère qu’elle lui témoignait. Ralph la regarda longuement.


  — Merci, Norma, merci de votre aide. Mon appareil se trouve sur le plateau Von-Braun. Nous irons avec votre jeep.


  — Sur le plateau Von-Braun ? Mais c’est en zone interdite, s’écria Norma.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Les voies de communication de ville à ville sont strictement délimitées et nous n’avons pas le droit de franchir les limites autorisées qui sont sous le contrôle du gouvernement. D’autre part, personne n’oserait se risquer dans ces déserts où la vie est pratiquement impossible pour des humains. Je me demande encore comment vous avez pu parvenir vivant jusqu’à Sedov.


  — Avec votre voiture, tout se passera très bien.


  — Ce n’est qu’une vieille ferraille, elle ne tiendra pas le coup.


  — Nous verrons bien, il n’y a pas d’autre solution.


  — Nous n’avons aucune chance d’arriver vivants, les hélicos finiront par repérer la jeep et ils nous tueront.


  Ralph crispa les poings et haussa les épaules.


  — Très bien. Alors, restez où vous êtes, donnez-moi votre voiture, je me débrouillerai tout seul.


  Elle eut un pâle sourire.


  — Sans moi, vous ne sortirez pas vivant de la ville, c’est insensé.


  Sa voix était triste, pleine d’amertume, et elle ajouta brusquement :


  — D’accord, j’irai avec vous. J’ai déjà mis un doigt dans l’engrenage, n’est-ce pas ? J’irai jusqu’au bout. Ma vie n’est rien en comparaison des dangers que courent nos deux planètes si toutefois vous avez raison. Mais je vous fais confiance, Ralph, je partirai avec vous.


  Malgré son apparente impassibilité, Ralph eut l’impression qu’elle était très émue.


  Et il l’était aussi.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La première chose à faire, en tout cas, était de parvenir à quitter la ville sans se faire repérer par le service de contrôle, et Norma avait sa petite idée à ce sujet.


  Toutefois, il était plus sage d’attendre la nuit pour exécuter son plan, d’autant plus que Norma, afin de ne pas donner l’éveil, devait se rendre au centre hospitalier pour visiter ses malades, comme elle le faisait chaque jour.


  Lorsqu’elle revint, vers huit heures, la nuit était déjà tombée. Elle s’était procuré une carte de la région, quelques boîtes de conserves et des vêtements propres qu’elle remit à Ralph.


  Ils n’avaient maintenant plus une seconde à perdre, et, lorsqu’ils embarquèrent dans la petite jeep, la circulation était déjà considérablement réduite dans la ville.


  Ils évitèrent le centre et gagnèrent directement les faubourgs nord, faiblement éclairés. Les immeubles dessinaient autour d’eux des masses solides, mais bientôt, à cause du brouillard qui parvenait du secteur interdit, tout s’estompa et dans le ciel, les étoiles parurent s’éteindre progressivement.


  Il leur fallut ralentir l’allure, mais Norma connaissait la ville, fort heureusement, et ils purent atteindre assez rapidement les limites de Sedov.


  Là régnait le silence. On n’entendait aucun bruit dans cette nuit ouatée.


  Soudain, Norma coupa le moteur et arrêta la jeep devant le point lumineux qui, devant eux, trouait les ténèbres.


  — Que se passe-t-il ? souffla Ralph.


  — Chut ! taisez-vous, laissez-moi faire, lui lança Norma tandis qu’une silhouette confuse se dessinait dans le halo mouvant qui se rapprochait.


  Une voix cria :


  — Halte ! Service des vérifications.


  La jeep fut soudain entourée par d’autres silhouettes et Norma, très calmement, s’adressa au personnage qui arrivait à sa hauteur :


  — Docteur Corey. Voici mes papiers. Je ramène cet homme chez lui, il sort de l’hôpital.


  La lampe éclaira le coupe-file, puis revint sur le visage de Norma.


  — C’est bien, vous pouvez circuler. Bonne route, docteur.


  La lampe s’éteignit, Norma remit le contact et la jeep démarra. Ralph réalisa alors l’alliée précieuse qu’il avait en Norma et la chance inespérée que lui avait offerte le destin en plaçant cette jeune femme sur sa route.


  Le lendemain, au lever du soleil, ils se trouvaient encore à une centaine de miles du plateau Von-Braun. Ralph avait conduit la majeure partie de la nuit, ne s’arrêtant qu’une fois pour absorber un peu de nourriture et vérifier par la même occasion le moteur de la vieille guimbarde qui déjà, à plusieurs reprises, avait donné des signes de faiblesse.


  Si tout se passait bien, il comptait atteindre la fusée vers midi, mais ils durent abandonner cet espoir lorsque, vers le milieu de la matinée, une nouvelle panne les obligea à une nouvelle et sommaire réparation de la mécanique.


  — Je vous avais dit qu’elle ne tiendrait pas le coup, se lamenta Norma.


  Ralph réussit néanmoins à la remettre en marche, mais il fallait s’attendre au pire d’un instant à l’autre.


  Au bout d’une heure, il eut pourtant un soupir de soulagement lorsque apparurent à l’horizon les crêtes dentelées des pics qui se dressaient autour du plateau, mais Norma qui, depuis le lever du jour, n’avait cessé d’observer le ciel, s’écria :


  — Un appareil de surveillance. Attention !


  Un bruit de moteur naquit dans le silence, allant en s’amplifiant, tandis qu’un gros point noir apparaissait dans la ciel.


  Norma désigna le commencement d’une bande sombre et rectiligne qui bordait la limonite pulvérisée dans laquelle roulait la jeep.


  — Vite ! cria-t-elle, les buissons.


  Le moteur hurla sous l’effort que lui imposa Ralph lorsqu’il donna toute la puissance. La voiture bondit, cahota dangereusement et pénétra au milieu des tiges et des branches épineuses où elle s’immobilisa enfin dans un gémissement de freins et de ferraille branlante.


  Il était temps. L’hélico passa au-dessus d’eux sans remarquer la jeep, dont la couleur, du haut des cieux, devait se confondre avec celle des buissons et des lichens géants.


  Mais le brutal effort imposé à la jeep avait eu raison d’elle, et Ralph, cette fois, comprit qu’il ne pourrait plus rien en tirer.


  Force leur était de continuer leur route à pied et Ralph jugea plus prudent de détruire le véhicule en l’arrosant de plusieurs rafales tirées avec son fulgurant.


  Les débris incandescents s’éparpillèrent dans les lichenoïdes et il ne resta bientôt plus trace de la jeep.


  Moins d’une heure plus tard, ils parvenaient enfin au pied des falaises et le jeune pilote, après s’être repéré, entraîna Norma vers les pentes ardoisées qui conduisaient jusqu’aux crevasses où il avait camouflé la fusée.


  Ils durent néanmoins effectuer un large détour pour atteindre l’endroit, car ils avaient abordé la falaise par le nord en suivant la large bande formée par les végétaux.


  C’est alors qu’ils s’aventuraient au milieu du sable rouge bordant les pentes que Ralph soudain s’immobilisa, saisissant le bras de Norma.


  Quelque chose venait de bouger entre les plaques d’ardoise et avançait lentement vers eux.


  Sur le moment, Ralph ne réalisa pas ce que c’était. La chose était encore trop loin pour qu’il pût l’identifier, puis lorsqu’elle apparut, au milieu du sable, hésitante et bruissante, il sentit son sang se glacer dans ses veines.


  Grosse boule noire véhiculée par une dizaine de longues pattes fines et articulées, la tarentule avançait. Ralph la reconnut aussitôt, comme il reconnut aussi le cliquettement des jointures et le sombre éclat de la poche ventrale.


  C’était la réplique exacte de la monstrueuse créature aperçue lors de la fameuse nuit à Old Bridge.


  Une sorte de peur panique l’envahit lorsqu’il se rendit compte qu’une douzaine d’autres tarentules venaient de faire leur apparition, surgissant de derrière les rochers.


  Le cri poussé par Norma le ramena à la réalité. D’un geste il sortit son arme, tout en obligeant la jeune fille à reculer avec lui.


  — Savez-vous ce que c’est, Norma ? demanda-t-il.


  Elle fit non de la tête sans cesser de regarder les ignobles créatures qui, de toute évidence, amorçaient un mouvement d’encerclement.


  Ils reculèrent encore, mais Ralph se rendit compte qu’il leur était désormais impossible d’atteindre la fusée. D’autres tarentules encore surgissaient des pentes rocailleuses. Ils en comptèrent bientôt une centaine.


  Ralph prit Norma par la main et ils se mirent à courir dans le sable, essayant de contourner la falaise. Derrière eux, les tarentules accélérèrent l’allure elles aussi.


  Ils trouvèrent une autre pente douce entre deux pitons déchiquetés par le temps et ils s’y engagèrent, tandis que le cliquettement dans leur dos allait en s’amplifiant de seconde en seconde.


  Ils n’avaient pas fait dix mètres qu’une autre tarentule se dressait devant eux, leur barrant la route. Ralph tira presque à bout portant. La masse noire explosa, comme la jeep quelques heures auparavant. Oubliant un instant le critique de la situation, Ralph se baissa pour ramasser un débris de patte.


  — Du métal, dit-il, c’est bien ce que je pensais. Ce ne sont pas des créatures vivantes, ce sont des robots.


  — Ralph, attention ! Elles arrivent !


  — Vite ! Suivez-moi.


  Il la tira plutôt qu’il ne l’entraîna derrière lui. Norma était à bout de forces, et sa résistance physique ne pouvait pas lui permettre de très grands efforts.


  Ralph sut dès cet instant qu’ils n’atteindraient jamais la fusée. Pourtant, il fallait tout de même essayer de s’en sortir.


  Comme ils atteignaient le sommet d’un petit monticule, sur l’autre versant, Ralph poussa un cri. Il venait de découvrir un bâtiment en bois au milieu des sables, et qui paraissait complètement abandonné.


  La toiture, par endroits, s’était effondrée et quelques matériaux jonchaient le sol tout autour. Pour Norma, épuisée, c’était la seule chance qui restait.


  — Allons, dit-il, un dernier effort. Nous pouvons l’atteindre avant qu’elles ne nous rejoignent.


  Il l’entraîna sur une autre pente, alors que les premières assaillantes faisaient leur apparition sur le monticule, mais au pied de la falaise d’autres tarentules robots accouraient, vraisemblablement alertées par celles qui continuaient leur poursuite, et Ralph dut encore faire usage de son fulgurant pour se frayer un passage.


  Norma s’écroula comme il se ruait, et il dut la prendre dans ses bras.


  Les rafales destructrices, il s’en rendit compte, avaient un instant stoppé l’élan des mystérieuses choses et le flottement qui s’ensuivit dans les rangs des poursuivants permit aux fugitifs d’atteindre le baraquement.


  La porte s’ouvrit sous une poussée et ils se trouvèrent dans une grande pièce encombrée de caisses vides et de poussière.


  Une échelle de bois, fixée à l’un des murs, conduisait à l’étage supérieur, aussi vide et nu que le rez-de-chaussée, si l’on en jugeait par ce que l’on apercevait au travers des planches disjointes qui constituaient le plafond.


  Ralph repoussa la porte et écarta un volet de bois accroché à l’unique fenêtre.


  Au-dehors, les tarentules avaient abandonné la poursuite et se retiraient lentement vers les falaises. Qu’avait-il bien pu se passer ? Ralph n’en avait pourtant vu aucune lors de son arrivée sur Mars. D’où étaient-elles venues ?
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  La situation était dramatique, mais Ralph refusait encore de s’avouer vaincu. Plus que jamais, à présent, il était persuadé que le sort de la Terre et de Mars dépendait uniquement de la réussite de sa mission.


  Coûte que coûte, il fallait parvenir jusqu’à l’appareil, envoyer son message et obtenir de nouvelles instructions. Il emmènerait Norma avec lui s’il lui fallait revenir sur Terre, et elle pourrait expliquer elle-même ce qui se passait sur la planète rouge. Tout ce que le monde entier continuait à ignorer !


  — Dans quelques heures, la nuit va tomber, confia-t-il à sa compagne, je ne puis donc rien tenter avant demain matin. Il faudra bien que je parvienne jusqu’à la fusée. Vous resterez là jusqu’à mon retour. Mon appareil est très maniable, je pourrai facilement l’amener jusqu’ici.


  Il y avait à la fois de la résignation et de la confiance dans les yeux de la jeune femme, mais aussi beaucoup de peur. Ralph essaya de la rassurer un peu en lui affirmant que, dans ce refuge, il n’y avait rien à craindre de l’assaut des tarentules et il vérifia rapidement tous les murs. Aucun interstice n’était assez large pour permettre le passage d’un de ces robots et il parut satisfait.


  La pièce dans laquelle ils se tenaient ne communiquait avec aucune autre, encore moins avec l’enclos qu’ils avaient aperçu et qui bordait le derrière du baraquement.


  — Vous m’aviez pourtant dit que cette zone vous était interdite, fit Ralph au bout d’un instant. Des gens ont pourtant vécu ici, dans ce désert.


  — Il doit certainement y avoir très longtemps, et c’est bien ce qui m’étonne aussi.


  — J’ai l’impression qu’on vous interdit beaucoup de choses, car il y a beaucoup de choses qu’on tient à ce que vous ignoriez.


  — Les tarentules, n’est-ce pas ?


  — Oui. Personne de chez vous n’est au courant de leur existence ?


  — Nous n’en avons jamais rien su. Que sont-elles à votre avis ? Vous parliez tout à l’heure de robots. S’agirait-il alors de mécaniques ?


  Ralph, perdu dans ses réflexions, inclina la tête et murmura :


  — J’ai suffisamment de connaissances en électronique pour me faire une petite opinion sur ce sujet. Ce sont effectivement des machines qui ont leur propre autonomie ; elles doivent être dotées de cellules qui absorbent la lumière et des circuits internes doivent convertir la chaleur en énergie cinétique. Le procédé est fort ancien et n’a rien d’extraordinaire. D’autre part, elles doivent réagir à certains stimulants, grâce à un cerveau électronique qui leur signale la présence d’un être humain lorsqu’il arrive dans leurs parages. Des gardiennes, voilà ce qu’elles sont. C’est bien joli d’interdire l’accès de ce désert, mais encore faut-il veiller à ce qu’aucune âme curieuse ne vienne jeter un coup d’œil sur ce qui est défendu. Il est possible que nous ne soyons pas les premiers à les voir, mais ce qui est certain, c’est que personne n’est revenu pour les signaler.


  — Quelqu’un doit bien s’occuper de leur entretien, fit remarquer Norma. Une mécanique n’est pas éternelle.


  — Eternelle ? Certes non, mais elle peut être dotée de pièces reproductibles capables de puiser à la surface du sol tous les éléments nécessaires à son autoreproduction. Les composés ferreux de cette limonite pulvérisée qui compose la majeure partie du sable rouge peuvent leur offrir ces matériaux de base. Torn et Klerng ont dû vraisemblablement tout prévoir.


  Norma allait répondre lorsqu’un bruit de moteur lui coupa la parole.


  D’un bond, ils se précipitèrent à l’ouverture et regardèrent.


  Un hélico se balançait mollement dans le ciel, à une centaine de mètres à peine au-dessus du baraquement.


  — Ils nous ont repérés, haleta Norma, nous sommes perdus.


  — Taisez-vous ! A votre avis, combien sont-ils dans cet appareil ?


  — On peut y entrer quatre, cinq au maximum.


  L’hélico, après avoir perdu rapidement de la vitesse, venait de se poser mollement sur le sable, à une vingtaine de mètres à peine du refuge.


  Ralph sortit son fulgurant et écarta Norma de l’ouverture :


  — Tenez-vous tranquille, souffla-t-il, et laissez-moi faire.


  A travers l’écartement des planches, ils virent bientôt quatre personnages sortir de l’hélico, quatre gaillards solidement charpentés et vêtus d’un curieux uniforme.


  Norma, à voix basse, précisa qu’il s’agissait de celui du service de surveillance appartenant à la Grande Classe.


  Mais, à leur grande stupéfaction, les quatre gardes ne se comportèrent nullement comme ils s’y attendaient.


  Ils se mirent à converser une fois au sol, et ils étaient trop loin pour qu’on pût entendre quoi que ce fût de ce qu’ils disaient. Au bout d’un instant, l’un d’eux actionna une soute ventrale de l’appareil et les trois autres se mirent à décharger des caisses assez volumineuses qu’ils déposèrent sur le sable.


  Ralph et Norma en comptèrent six. Ils eurent alors la conviction que la venue des gardes avait un autre motif que leur présence dans le baraquement, présence que les gardes devaient absolument ignorer.


  Cette pensée réconforta Ralph, car elle lui donnait la chance d’un effet de surprise pour se débarrasser des nouveaux venus s’ils entraient dans la pièce.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ralph et Norma continuèrent à observer le manège du quatuor, et ils virent bientôt les gardes transporter les lourdes caisses dans une des dépendances du rez-de-chaussée bordant l’aile droite du baraquement.


  A quel étrange trafic pouvaient bien se livrer ces hommes, en plein désert ? C’est ce que Ralph se demanda pendant un instant.


  Puis, enfin débarrassés de leurs fardeaux, les quatre gardiens se rejoignirent devant l’hélico et s’apprêtèrent à remonter dans l’appareil.


  C’est alors que l’un d’eux désigna quelque chose sur le sable, de sa main tendue. Les trois autres l’entourèrent, et Ralph put deviner l’intense stupéfaction qui se lisait sur leurs visages.


  Il regarda à son tour et comprit ce qui se passait. L’homme indiquait à ses compagnons les traces de pas qu’avaient laissées Ralph et Norma dans le sable.


  Il vit leurs regards se porter en même temps vers la pièce dans laquelle il se trouvait en compagnie de la jeune femme et tressaillit. Il faut croire que la surprise des quatre gardes était extrême, car ils restèrent pendant un long moment incertains, sans parvenir à prendre une décision puis, sur un signe de l’un d’eux, les armes jaillirent de leur étui, et ils avancèrent vers le baraquement.


  Dans une fraction de seconde, Ralph jugea la situation. D’un signe, il montra à Norma l’échelle de bois conduisant à l’étage, et poussa la jeune femme devant lui.


  Elle obéit instinctivement, sans faire le moindre bruit, et ils se retrouvèrent dans une sorte de grenier poussiéreux, sur un plancher branlant où ils s’aplatirent d’un même élan, retenant leur respiration.


  Il était temps. Par les rainures entre les planches, ils virent la porte d’entrée voler en éclats et deux des gardes faire irruption dans la pièce, tandis que les deux autres surveillaient probablement l’extérieur.


  Des voix retentirent, mélange de sons gutturaux, de grognements et de clappements secs qui n’avaient lien d’humain.


  Ralph reconnut la même langue bizarre et inintelligible que parlaient entre eux Torn et Klerng à Old Bridge, mais il n’eut pas le temps d’approfondir la question, car déjà les deux créatures levaient la tête et s’écartaient prudemment au bas des échelons, prêts à tirer cette fois.


  Ralph réagit comme il l’avait prévu. C’est lui qui tira le premier après un bond qui le catapulta jusqu’à l’orifice.


  Il y eut un bruit fantastique qui fit trembler tout le baraquement, en même temps que les deux créatures tombaient comme des marionnettes privées de fils, affreusement mutilées par les décharges thermiques.


  Presque au même instant, les deux autres faisaient irruption à leur tour, tirant au hasard dans leur affolement, balayant le plafond avec leur feu automatique.


  Ce fut un miracle si Norma ne fut pas atteinte, mais Ralph, surexcité, ne leur laissa pas le temps de tirer une deuxième fois. Ce fut rapide, et ils s’écroulèrent à leur tour, frappés à mort, le corps à demi déchiqueté, tandis que Norma criait :


  — Bravo, Ralph, vous les avez eus…


  Il la reçut toute tremblante dans ses bras et la sentit au bord de la crise de nerfs. Il la calma de son mieux et l’aida à descendre. Le spectacle était horrible à voir, et pendant un bref instant ils restèrent là, incapables d’échanger leurs impressions.


  L’un des quatre gardes avait été complètement sectionné en deux par le jet thermique et les vêtements brûlés offraient aux regards l’affreuse nudité de son corps ensanglanté.


  Norma se baissa soudain, et Ralph l’entendit s’écrier :


  — Grand Dieu ! Est-ce possible !


  Et Ralph vit à son tour.


  La créature qui gisait devant eux n’était ni femme ni homme. C’était un être absurde, sans aucun sens.


  Tout d’abord, le thorax, s’il était humain d’apparence, ne possédait aucun téton, ni rien qui y ressemblât, le ventre était lisse et rond, mais ne portait aucune trace de nombril, et l’absence de sexe était la chose la plus ahurissante. On eût juré une peau de tambour.


  Il en allait de même avec les trois autres, et Ralph sentit l’écœurement le gagner.


  — Ces êtres sont asexués, murmura Norma en se relevant ; qu’est-ce que cela signifie ? Comment ces créatures peuvent-elles s’accoupler et se reproduire ?


  Ralph hocha pensivement la tête :


  — Alors, est-ce que vous comprenez maintenant ?


  — Je ne sais pas… je ne sais plus…


  — Moi je sais ! Vous êtes envahis par les Lyriens et vous ne vous en doutez même pas.


  — Ralph…


  — Vous en avez une preuve, non ? Vos soi-disant bienfaiteurs savaient ce qu’ils faisaient en venant ici. Rien d’étonnant à ce qu’on ne vous ait jamais permis de savoir ce qui se passait dans le secteur interdit. La Grande Classe ! Laissez-moi rire ! Les véritables maîtres de Mars, ce sont les Lyriens, et à présent ils sont en train de conquérir la Terre.


  Il eut un geste de rage et, au comble de la fureur, envoya un violent coup de pied dans le corps qui gisait devant lui.


  — Et dire que nous sommes prêts à nous détruire Sans nous douter que nous faisons le jeu de cette race abominable ! Voilà les véritables responsables.


  — Que pouvons-nous faire, Ralph ?


  Le jeune pilote ne répondit pas tout de suite, puis il murmura :


  — Nous en savons trop et pas assez. Venez, je veux voir ce qu’il y a dans ces caisses.


  Il l’entraîna au-dehors, vers l’une des dépendances où il avait vu entrer le quatuor. Les caisses se trouvaient là, sans couvercle, dans une sorte de remise, mais elles étaient vides. Ce qu’ils virent sur le plancher, dans le fond de la pièce, les laissa totalement anéantis.


  Il y avait des œufs assez volumineux, dont la coque était striée de filets rouges et blancs. On les avait déposés sur un lit de paille et de mousse séchée, soigneusement alignés devant une large ouverture qui communiquait avec l’extérieur.


  Ralph se baissa et vit que l’orifice donnait sur un petit enclos de quatre mètres de côté où poussait une végétation assez fournie, mais ce qu’il y avait de curieux, c’était la clôture constituée de plaques de métal qui semblaient émerger du sol comme les rebords d’une énorme cuvette que l’on aurait placée dans un grand trou, pour la combler ensuite de terre meuble propice à la culture des végétaux que l’on voyait.


  — C’est bien le diable si je comprends quelque chose à cette mise en scène, grogna Ralph en se relevant.


  La tentation fut la plus forte, et il brisa une coquille avec la crosse de son arme. Une gelée pâteuse se répandit sur le sol, dégageant une odeur fétide qui les prit à la gorge.


  — Pouah ! Quel animal peut bien pondre une telle horreur ? grommela-t-il.


  Mais Norma fut incapable de lui répondre. Il y avait tellement d’espèces animales inconnues à la surface de Mars qu’elle hésitait à se prononcer.


  Il était certain que les Lyriens, eux, devaient en connaître davantage sur les secrets de la planète rouge. Mais à quelle fin récoltaient-ils ces œufs ? Quelle sorte de nourriture pouvaient-ils puiser dans ces coquilles ?


  Autant de questions qui continuaient à demeurer sans réponse et que Ralph se refusa à approfondir.


  D’ailleurs, la nuit commençait à tomber, et dans quelques instants ce serait l’obscurité complète. Force leur fut donc de se résigner à passer la nuit dans le baraquement, car on ne pouvait rien tenter avant le lever du jour, d’autant plus que les intentions de Ralph étaient de se servir de l’hélico pour atteindre le sommet du plateau et récupérer sa fusée.


  Il n’était évidemment pas question de regagner la grande pièce du rez-de-chaussée où gisaient les cadavres des Lyriens, et Ralph entraîna Norma vers une autre des dépendances qu’ils inspectèrent avant d’entrer, grâce à la petite lampe-torche que Ralph possédait sur lui.


  Ce nouveau réduit comportait également quelques caisses vides et, dans la mousse sèche, subsistaient encore des restes de coquilles brisées.


  Ralph les écarta du pied, entassa la mousse dans un coin et sourit à Norma :


  — Ce n’est pas très luxueux, mais il faudra nous en contenter.


  Il crut deviner un sentiment de gêne dans l’hésitation de la jeune femme, et il se hâta d’ajouter :


  — Je n’ai pas vu de femme depuis je ne sais plus combien de temps, c’est vrai, mais n’ayez aucune crainte. Je sais me conduire correctement lorsque c’est nécessaire. Allons, étendez-vous, et ne vous inquiétez de rien. Vous êtes épuisée et vous avez besoin de sommeil… et j’en ai besoin également.


  Elle lui rendit son sourire et s’étendit à ses côtés sur la litière improvisée.
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  * *


  

  



  La nuit était encore complète lorsque Norma ouvrit brusquement les yeux. Son corps était recouvert d’une sueur moite et son cœur battait à grands coups précipités dans sa jeune poitrine.


  Le cauchemar subsistait encore en elle, horrible et hallucinant, sarabande atroce de corps mutilés, de visages grimaçants illuminés par des étoiles pourpres qui crevaient comme des bulles, répandant dans l’univers entier des torrents de sang qui noyaient tout sur leur passage.


  Puis ces étoiles avaient pris la forme d’une multitude d’œufs aux coquilles écarlates que les dents avides faisaient éclater avec des claquements sinistres.


  Et le silence avait succédé soudain, lourd, terriblement lourd, jusqu’à ce que les premiers frôlements se manifestent.


  Frôlements tout d’abord indistincts, confus, mystérieux…


  Frôlements et glissements surgis d’un néant insondable et terrifiant.


  Bruissements légers, doux, presque irréels, mais insidieux, oppressants, dans l’atroce solitude du vide… Et puis il y avait aussi cette affreuse odeur.


  Près de Norma, le bois du plancher craqua légèrement entre deux autres frôlements. Elle se sentait mal éveillée. Sa gorge la brûlait, une âcre saveur lui barbouillait la bouche.


  Le cauchemar se prolongeait encore au-delà du sommeil, mais les bruits, cette fois, paraissaient trop réels pour laisser la place au moindre doute dans l’esprit de la jeune femme.


  Les frôlements qui avaient hanté son rêve étaient une réalité. C’était bien dans le réduit, maintenant, qu’ils se produisaient… tout près… à quelques mètres à peine.


  Et cette étrange odeur qui persistait toujours… Elle renifla sans se redresser, paralysée complètement par la peur qui ne la quittait pas, les yeux grands ouverts dans la nuit…


  Elle se demanda encore si elle rêvait. Mais non, c’était impossible.


  Ce qui la figeait, c’était le bruit étrange qu’elle percevait. Elle respira convulsivement, à demi étouffée par les battements de son cœur. Alors l’odeur, l’affreuse odeur la submergea dans la nuit opaque, épaisse et frôlante.


  Elle n’osa pas alerter Ralph. Tout cela était peut-être le fruit de son imagination… le bruit du vent entre les planches… ou alors elle devenait folle. Folle, oui !


  Mais… l’odeur ?


  Elle se souvint alors, dans sa panique, de la petite lampe-torche posée près de Ralph, dans la mousse séchée. Il fallait allumer à tout prix, donner de la clarté… voir… se rendre compte.


  Mais elle ne trouva rien. Sa main, rampant à droite et à gauche, ne trouvait pas et ne touchait que les herbes rugueuses.


  Puis elle s’arrêta. Elle venait d’entendre un autre glissement devant elle… un autre encore à ses pieds… un bruit léger, discret, quelque chose de doux et de mou à la fois.


  Elle essaya de crier, mais aucun son ne sortit de ses lèvres. Ce qui se passa ensuite, elle fut incapable de s’en souvenir correctement.


  Il y eut un souffle sonore et la voix de Ralph qui recommandait :


  — Norma, ne bougez pas !


  Des mains fiévreuses qui fouillaient la litière, et ses mains à elle qui, dans la confusion, se posaient sur quelque chose de léger, de frémissant, de visqueux… Froid comme la mort !


  Alors, cette fois, elle hurla.


  Elle hurla au moment où la lumière jaillissait dans le réduit, tandis que Ralph la poussait derrière lui.


  Ce qu’ils virent ensemble était l’horreur même.


  Là, au milieu du réduit, la lumière allumait des reflets pâles sur une chose monstrueuse, presque cylindrique, pareille à un énorme ver, un ver géant, le corps scindé en articulations. Sous l’éclat du rayon, la bête se figea, dardant ses gros yeux globuleux, mais elle n’était pas seule.


  Il y en avait plusieurs autres, éparpillées autour de la litière, rampantes, visqueuses, muettes, blanches et molles…


  Ralph tira vigoureusement Norma et ils durent enjamber l’un des monstres pour atteindre la porte et gagner l’extérieur.


  Le jour se levait et les premières lueurs de l’aube incendiaient l’horizon. Ralph attira sa compagne contre lui.


  — Calmez-vous ! Il n’y a rien à craindre, elles ne sont pas dangereuses.


  — Ce sont les nerfs, Ralph, je suis à bout.


  — Je comprends.


  — D’où viennent-elles ? Les coquilles, n’est-ce pas ?


  — C’est probable. Nous savons maintenant ce que les Lyriens cachent ici. Des œufs qui finissent par éclore et des larves qu’ils conservent dans l’enclos, derrière le baraquement. On entrepose les œufs dans les réduits, à l’abri de l’air, et lorsque les larves apparaissent, elles gagnent l’enclos pour chercher leur nourriture, en empruntant les petits orifices de communication.


  Le jour naissait rapidement, et Ralph regarda par la porte laissée grande ouverte. Il n’y avait plus aucune larve dans le réduit. Elles avaient regagné l’enclos par l’ouverture ; ils s’en rendirent compte en revenant dans le baraquement.


  En se baissant vers l’ouverture, Ralph en vit quelques-unes s’enfoncer dans la terre meuble et disparaître.


  Il comprenait maintenant l’utilité de la « cuvette » renversée et des parois métalliques. C’était pour empêcher les larves de s’échapper de l’enclos en forant des galeries dans le sol.


  Mais tout cela, dans quel dessein ? Pour quelles raisons ?


  Et pour quelles raisons cela se passait-il aussi sur la Terre ?


  La vision du gros ver écrasé par la jeep à son retour d’Old Bridge restait gravée dans sa mémoire. C’était la même étrange et monstrueuse créature, il en était certain.


  Il en était là de ses réflexions lorsque Norma l’appela.


  Elle se trouvait dans le fond du réduit, près des caisses empilées, et tenait dans ses mains une matière souple et rugueuse qu’elle avait étalée, devant elle, sur le plancher.


  Cela ressemblait à une peau de serpent après la mue. Une peau vide, sans le moindre organe interne, écailleuse, presque sèche.


  L’affreuse odeur subsistait encore, mais ils avaient fini par s’y habituer. Ce qu’il y avait d’extraordinaire, c’était la grandeur démesurée de cette peau.


  — Il devait s’agir d’une larve énorme, murmura Ralph. Peut-être finissent-elles par atteindre cette taille avant de changer de peau. Pliez-la soigneusement, nous l’emporterons avec nous. Quelqu’un l’étudiera. Pendant ce temps, je vais m’occuper de l’hélicojet. En connaissez-vous le fonctionnement ?


  — Non, les appareils volants nous sont interdits.


  — J’aurais dû m’en douter.


  Ralph, au bout de quelques minutes, finit par se familiariser avec les commandes de l’appareil, et il se déclara capable de le manœuvrer correctement jusqu’au sommet du plateau.


  Après quelques rapides essais, au cours desquels il décolla légèrement du sol, il demanda à la jeune femme de prendre place à ses côtés et l’appareil décolla lentement à la verticale.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Toujours avec précaution, Ralph fit décrire une large boucle à l’hélico dans le ciel pâle de Mars, prenant petit à petit de la hauteur jusqu’à ce qu’il eût repéré l’endroit approximatif où il avait camouflé la petite fusée.


  Mais il se rendit compte que la manœuvre était beaucoup plus délicate qu’il ne l’avait prévu, car il lui paraissait impossible de poser l’hélico aux abords immédiats de la fusée, à cause des accidents de terrain et du manque de place.


  Il se trouva donc obligé de diriger son engin vers une petite plate-forme rocailleuse qui surplombait les deux gros rochers bruns entre lesquels ses yeux avertis découvrirent facilement le camouflage ingénieux qui masquait la silhouette du spacionef.


  L’hélico se posa un peu durement. Aussitôt après, les deux passagers sautèrent sur le sol. Une centaine de mètres à peine les séparaient des rochers bruns, et ils s’engagèrent dans la rocaille, pressant le pas.


  Ils avaient déjà emprunté la pente ardoisée qui conduisait à la fusée lorsqu’un juron s’échappa de la gorge de Ralph. Les maudites tarentules venaient de surgir devant eux, attirées par leur présence. Devant les rochers, ce fut bientôt un fourmillement compact de ces créatures métalliques.


  — Elles sont encore là, grommela-t-il en dégainant son arme. Tant pis, il faut que nous passions à tout prix.


  Il régla le feu automatique et visa le premier rang des assaillantes, puis tira. Autour d’eux la terre jaillit dans un éclaboussement de pierre calcinée et de fragments métalliques incandescents.


  Les abdomens explosaient et crevaient comme des grenades trop mûres. Mais le nombre des tarentules augmentait quand même. Il en arrivait maintenant de toutes parts.


  Ralph recula de plusieurs pas et tira encore plusieurs rafales. La crosse était devenue brûlante et il sentit la paume de sa main s’échauffer au contact de l’acier.


  Il tira encore, encore, éclaboussant le sol au milieu d’une fumée épaisse et de l’air chaud qui leur balayait le visage.


  Il s’agissait de faire une trouée assez large pour atteindre la fusée et c’est vers les abords immédiats de l’appareil que Ralph orienta son tir.


  Il vit le sol se craqueler, se fendre et rougir même sous les rafales répétées, dont le faisceau avait été concentré au maximum.


  Ce fut là son erreur, et ce fut aussi la catastrophe.


  Avant qu’ils aient pu se rendre compte de ce qui se passait, l’un des gros rochers qui encadraient la fusée vacilla dangereusement sur sa base en partie liquéfiée par l’intense chaleur. Le sol lui-même s’amollit dans la fournaise et devint une sorte de magma incandescent qui se mit à couler le long de la pente.


  Le cri que poussa Norma fut noyé dans le bruit épouvantable que provoqua la masse rocheuse en s’abattant sur la fusée qu’elle entraîna dans sa chute.


  Crevant le camouflage, les débris informes du spacionef s’écrasèrent dans le ravin qui bordait la pente et rebondirent, démantelés, au milieu d’un nuage de poussière et de feu.


  Ralph, d’un coup, comprit que c’était fini, qu’il n’y avait plus d’espoir et un accès de rage le submergea. C’était à devenir fou.


  Il appuya encore désespérément sur la détente, mais l’arme refusa de fonctionner. Elle se trouvait hors d’usage, et cette constatation lui fit entrevoir tout le tragique de la situation.


  Il ne restait qu’une seule chose à faire pour éviter d’être mis en pièces par les redoutables tarentules robots : regagner immédiatement l’hélico.


  C’est ce qu’ils firent, butant à chaque pas, soufflant et toussant comme des damnés.


  Ralph mit les contacts et l’hélico se propulsa dans le ciel. Norma attendit que l’appareil eût pris de la hauteur pour parler.


  — Tout n’est pas perdu, Ralph, il nous reste encore une chance.


  — Je devine ce que vous pensez, lui lança-t-il par-dessus son épaule. Le réseau clandestin de Mars ? Oui, il faut que nous l’alertions d’urgence ; il faut que ces gens-là connaissent la vérité.


  — Il n’y a qu’eux qui puissent nous aider. J’ai des amis sincères sur lesquels nous pouvons compter, je les retrouverai.


  — Conduisez-moi vers eux, je me charge du reste.


  Norma réfléchit pendant un instant :


  — Il s’agit tout d’abord de convaincre le docteur Lindsay. Je sais qu’il est en relation avec le réseau. Mais encore faut-il que nous parvenions jusqu’à Sedov.


  Ralph allait répondre lorsqu’un voyant lumineux se mit à clignoter sur le tableau de bord. Après une rapide vérification des instruments de contrôle, il devina qu’il ne pouvait s’agir que d’un signal-témoin provenant de l’émetteur-récepteur.


  Malheureusement, il ignorait totalement le fonctionnement de cet appareil réalisé par les Lyriens et, après quelques tâtonnements infructueux, il renonça à comprendre. Il n’obtint finalement qu’une série de parasites et de sifflements tout à fait incohérents. Pourtant, quelqu’un l’appelait et insistait.


  Ses yeux se portèrent alors vers un point noir qui grossissait à vue d’œil et qui semblait vouloir leur couper la route. L’appel provenait de cet appareil, sans aucun doute. Ralph savait que l’hélico était équipé de mitraillettes thermiques du type courant et il employa les quelques secondes qui lui restaient pour vérifier l’emplacement des viseurs et des déclencheurs automatiques. Aucun secret de ce côté-là.


  — Norma, attention ! serrez bien votre ceinture.


  Presque au même instant, il imprimait à l’hélico un renversement à 45 degrés et le propulsait au-dessus de l’appareil ennemi qui ne s’attendait pas à une telle manœuvre, d’autant plus que ceux qui l’occupaient étaient à cent lieues de se douter de ce qui se passait en réalité.


  Ralph profita de l’effet de surprise pour engager le combat. Il piqua droit sur les Lyriens et ouvrit le feu. Quatre rafales pourpres zébrèrent le ciel et se perdirent dans l’atmosphère blafarde.


  L’engin lyrien, un instant désemparé par cette attaque imprévue, essaya un renversement à son tour, mais la seconde décharge envoyée par Ralph fit voler en éclats une partie de son empennage.


  Il bondit, se cabra, résista comme un animal blessé à mort, et il avait à peine repris son équilibre que ses propres pièces tonnaient en réponse.


  Mais les rafales de force, mal dirigées, ratèrent leur objectif. L’appareil ennemi roula sur le côté, perdit rapidement de la hauteur et fonça vers le sol.


  Au prix d’une manœuvre désespérée, les pilotes lyriens évitèrent toutefois un écrasement complet dans la rocaille du désert, et Ralph aperçut les restes de l’hélico rebondir et s’immobiliser enfin dans un nuage de poussière rouge.


  Comme Ralph, à son tour, amorçait un piqué vers le sol, Norma s’écria :


  — Ralph, que faites-vous ?


  — Je préfère m’assurer qu’il n’y a aucun survivant. Il nous faut gagner le plus de temps possible. S’ils arrivent à donner l’alerte, nous sommes perdus.


  Ils se posèrent lourdement sur le sol, à quelques mètres à peine de l’épave démantelée dans laquelle rien ne bougeait. Norma lui tendit un pistolet à rayons caloriques faisant partie de l’équipement du bord, et Ralph sauta au sol.


  Même s’il y avait des blessés, il était décidé à tout. L’enjeu de cette partie était trop important pour laisser place au moindre sentiment et il devait agir sans hésitation.


  Il avança lentement vers l’appareil, les sens en éveil, le doigt crispé sur la détente.


  Aucun bruit ; rien. Rien que le silence de la solitude et du désert.


  Deux corps avaient été éjectés de la cabine et gisaient, sanglants et inertes, dans le sable ; un autre était accroupi dans une pose ridicule devant les commandes, et Ralph l’aperçut à travers la matière transparente du cockpit.


  Les bras d’un quatrième pendaient lourdement par un trou béant de la coque, et Ralph se détendit un instant.


  Peu importait de faire disparaître les traces de l’engin. On penserait à un banal accident et nul ne pourrait jamais se douter de…


  Le bond que Ralph fit brusquement l’empêcha d’aller jusqu’au bout de sa pensée. Le déclic d’une arme automatique avait frappé ses oreilles et il avait plongé instinctivement.


  Il sentit le souffle brûlant de la rafale et roula sur lui-même jusqu’à la coque éventrée de l’épave. Il perçut le souffle d’une respiration rauque et le bruit d’un deuxième déclic comme il rampait sous la carlingue.


  Il s’agissait d’un équipage de cinq passagers cette fois, et le cinquième vivait encore.


  Pendant plusieurs secondes, Ralph resta accroupi sans bouger, calculant froidement toutes les chances qu’il pouvait avoir de son côté.


  Le Lyrien, dans sa carlingue, ne pouvait plus le voir et devait commencer à s’affoler. Alors, avec une lenteur calculée, il glissa sous le fuselage, comme un félin guettant sa proie, contournant la coque.


  Un morceau de tôle d’acier traînait sur le sable ; il le lança en sens opposé, puis il se redressa et bondit, au moment où le Lyrien, mordant au piège, tirait dans la direction du bruit.


  Il vit, dans l’orifice du sas, une créature couverte de sang et de poussière qui lui tournait le dos.


  — Jetez votre arme et ne bougez pas, ordonna Ralph.


  Il y eut un grognement sonore, puis la créature s’exécuta. Ralph poussa le Lyrien hors de l’épave et l’obligea à avancer jusqu’à l’hélico où Norma, toute tremblante, les reçut avec de grands yeux.


  — Pourquoi ne pas l’avoir achevé ? demanda-elle.


  — Il nous, sera peut-être utile pour arriver jusqu’à Sedov, et puis il y a tellement de choses qu’il peut nous apprendre, vous ne croyez pas, Norma ? Pour ma part, je commence à devenir terriblement curieux.


  Il poussa brusquement le Lyrien sur un siège et ajouta avec un petit sourire cruel :


  — Curieux et décidé.


  — Qui êtes-vous ? balbutia le Lyrien d’une voix tremblante.


  La poigne de Ralph se crispa sur sa gorge.


  — C’est toi qui vas me répondre, et Dieu sait si j’en ai, moi, des questions à te poser.


  — Si vous croyez me faire peur… Vous ne saurez rien.


  Le poing de Ralph cogna durement sur le visage blême de la créature qui ne broncha pas.


  — Vous perdez votre temps, affirma-t-elle. Nous savons endurer la souffrance.


  Il répugnait à Ralph d’avoir recours à la torture, d’autant plus que le moment était mal choisi pour ce genre d’exercice. Il fallait fuir le désert le plus tôt possible et gagner Sedov où Norma se chargeait de trouver le docteur Lindsay.


  Là-bas, on déciderait.


  Ralph s’installa aux commandes et confia son arme à la jeune femme :


  — Surveillez-le, lança-t-il en mettant les contacts. Ces gens-là sont capables de tout. Tirez au moindre geste suspect.


  

  



  *


  * *


  

  



  La ville de Sedov apparut bientôt à l’horizon, baignée des vapeurs lourdes qui masquaient, comme un rideau épais, le secteur inconnu.


  Ce brouillard semblait émaner d’une nappe liquide qui scintillait sous les pâles rayons solaires et que Norma désigna sous le nom de lac de la Providence, baptisé ainsi par les premiers colons lorsqu’ils avaient découvert cette contrée, aride et désertique.


  Le lac alimentait Sedov en eau potable et servait également de démarcation entre les deux secteurs.


  Lorsque Ralph se rendit compte que l’hélico abordait la ville par le secteur inconnu, il était déjà trop tard. L’appareil survolait déjà les faubourgs nord, filant au-dessus des gigantesques buildings et des innombrables bâtiments hémisphériques que des yeux humains voyaient pour la première fois.


  Ralph, trop préoccupé, n’entendit pas les sages recommandations de Norma ni les indications qu’elle lui donnait pour diriger l’appareil vers l’endroit qu’elle avait choisi.


  Son attention était accaparée par un phénomène plutôt bizarre qui se produisait au sol et au cœur même de ce maudit secteur.


  Il y avait tout d’abord un curieux édifice composé d’un dôme central entouré de hautes tours tarabiscotées. On eût dit que la construction était faite toute d’or massif, tellement cela brillait de reflets jaunes sous les rayons du soleil. Sur les parois éclairées, ruisselait en cascades de feu une lumière presque aveuglante, comme celle qui émane des métaux en fusion.


  Etrange et magnifique de ce côté-là, le spectacle devenait curieux et déroutant lorsque les regards se portaient hors de l’enceinte qui bordait comme un cercle parfait la vaste esplanade déserte au centre de laquelle se trouvait le flamboyant édifice.


  Tout autour, circulait une foule compacte de Lyriens, à croire que toute la population de ce secteur s’était réunie en cet endroit. Et la longue file mouvante, pareille à un gigantesque serpent, continuait à tourner… tourner inlassablement autour de l’enceinte.


  Il y avait dans ce mouvement quelque chose de grandiose et d’inexplicable. Ralph se tourna vers le Lyrien et vit que son visage reflétait la plus intense émotion.


  — Que se passe-t-il ?


  Le Lyrien tourna la tête.


  — Ne regardez pas, murmura-t-il, vous n’avez pas le droit.


  — Alors, explique-toi, parle.


  La voix de Norma retentit à cet instant :


  — Ralph, attention, un nouvel appel.


  C’était exact. Le voyant lumineux clignotait une fois encore dans un angle du tableau de bord et un juron sortit des lèvres de Ralph, qui refit face au Lyrien.


  — Réponds, vite ; dépêche-toi, sinon je te balance au milieu de la procession. Je te garantis que je vais le faire si tu n’obéis pas.


  Il faut croire que le ton était persuasif, car le Lyrien, visiblement effrayé, se tassa sur son siège.


  — Non, non, je vous en supplie, ne me tuez pas.


  Le voyant lumineux clignotait toujours. Ralph comprit qu’il devait agir très rapidement.


  — Réponds, hurla-t-il.


  Le Lyrien hésitait encore. Ralph, d’un geste nerveux, actionna l’ouverture du sas et se redressa.


  — Non, pas le jour de la Divine Cérémonie. Je serais damné… je vous en supplie… ne me tuez pas… pas aujourd’hui…


  — D’accord. Je ne comprends rien à ce que tu racontes, mais tu as ma promesse si tu acceptes de répondre. Où est le branchement ? Ici ?


  — Non, c’est le capteur scopique de contrôle. Laissez-moi faire.


  Norma le maintint sous la menace de son arme, tandis que le Lyrien gagnait le poste de pilotage et s’affairait devant les commandes.


  Presque aussitôt, une voix retentit dans le récepteur ondionique, et une conversation rapide et incompréhensible pour les Terriens s’échangea entre le prisonnier et son invisible correspondant. Puis la créature coupa le contact et se retourna vers Ralph :


  — On nous donne l’ordre de rallier la base… Nous ne sommes pas autorisés à survoler le…


  Il se reprit pour ajouter :


  — …cette partie de la ville. Rassurez-vous, je ne vous ai pas trahis.


  Ralph eut la conviction qu’il ne mentait pas. Le Lyrien savait que son sort était lié à celui des deux humains dans l’éventualité d’un combat aérien et il redoutait trop la mort pour accepter son propre sacrifice.


  — Filons vers le lac, ordonna Norma, réduisez l’altitude et foncez dans le brouillard. Je vous guiderai.


  Ralph obéit sans poser la moindre question, se fiant aux connaissances topographiques de la jeune femme.


  — Il s’agit d’atteindre l’autre rive. Un ancien dépôt pharmaceutique désaffecté… juste en bordure du lac. Il y a une cour et des hangars. Personne ne nous verra. Attention, nous ne devons plus être très loin. Redressez un peu… oui, comme ça… ralentissez encore… obliquez légèrement vers la gauche… Laissez-moi regarder. Là, nous y sommes. Le vieux bâtiment gris qui se trouve juste au-dessous de nous. Vous pouvez descendre.


  L’hélico descendit dans le brouillard et le rectangle imprécis d’une cour apparut aux regards. Ralph guida l’appareil avec d’infinies précautions et le posa délicatement sur le sol humide de la cour.


  A l’approche de la nuit, le brouillard plus dense avait pris une coloration bleutée et noyait la masse des édifices environnants. Avant de couper le contact, Ralph fit glisser l’hélico à l’intérieur d’un hangar puis Norma désigna un petit pavillon en ruine, juste à côté.


  Elle remit son arme à Ralph qui poussa le Lyrien devant lui.


  — Attendez-moi ici. Si j’ai la chance de trouver Lindsay, ce ne sera pas long.


  — Soyez prudente, Norma.


  Il ne vit pas son visage qui s’estompait déjà dans le brouillard, mais devina dans sa voix l’émotion qu’elle ressentait :


  — Ne craignez rien, Ralph, mais ne bougez surtout pas d’ici avant mon retour.


  Sa silhouette se fondit et Ralph perçut le grincement d’une porte qui s’ouvrait et se refermait.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le docteur Lindsay était un petit homme à la lourde charpente, au visage angulaire, avec d’énormes poches sous les yeux et dont les cheveux gris coupés très court lui donnaient l’apparence d’un pelage de chauve-souris.


  Bien entendu, cette allusion ne pouvait présenter une valeur que pour un observateur terrien, mais n’en avait aucune pour Lindsay, qui, comme tous les Martiens, n’avait jamais eu l’occasion de connaître le chéiroptère en question, pour la bonne raison qu’il n’avait jamais existé sur la planète rouge.


  En revanche, il se targuait d’être un fin psychologue et d’avoir la clairvoyance d’un « kholn », animal typiquement martien qui possédait, prétendait-on, ce sixième sens. Il en donna une preuve supplémentaire lorsqu’il se trouva en présence de Norma dans un petit appartement modeste qu’il possédait dans le centre.


  Lindsay s’apprêtait à prendre son repas en solitaire, comme d’habitude, lorsque Norma était entrée et il avait aussitôt deviné la terrible inquiétude éprouvée par sa jeune collègue. Il avait rapidement compris qu’il se passait quelque chose de grave et d’alarmant dès les brèves paroles de supplication quelle lui avait adressées.


  Il était impossible à Norma de tout lui révéler. Elle ne pouvait pas.


  Il lui fallait seulement convaincre Lindsay de la suivre et elle y parvint.


  — Je suppose que je suis la seule personne qui puisse vous aider, n’est-ce pas ? Et je vous connais assez pour savoir que vous ne vous affolez pas inutilement. J’ai ma jeep devant ma porte ; où m’emmenez-vous ?


  — Je vous en prie, venez…


  Il la suivit, sachant très bien qu’il était pour l’instant inutile de poser d’autres questions et la jeep gagna bientôt les abords du lac, longea la berge et atteignit les entrepôts désaffectés que Lindsay connaissait de longue date.


  Il laissa Norma guider ses pas et, lorsqu’ils arrivèrent à l’entrée du pavillon, Lindsay distingua une lueur à l’intérieur.


  Que pouvait-il bien se passer ?


  Il fit encore quelques pas et tomba en arrêt, soudain, dès qu’il eut franchi la porte. Au milieu du réduit, un corps ensanglanté, ou du moins ce qu’il en restait, achevait de se consumer par endroits, tandis qu’un sang épais coulait abondamment de l’infecte bouillie.


  Une odeur de chair brûlée le prit à la gorge et, comme il reculait d’un pas, il aperçut Norma qui se précipitait vers un homme, bien vivant, celui-là, et qui se tenait dans le fond, près d’une lampe-tor-che posée sur le rebord d’une cheminée.


  — Ralph, mon Dieu, que s’est-il passé ?


  — Il a essayé de me désarmer, nous nous sommes battus et j’ai tiré. C’était lui ou moi.


  Lindsay s’était avancé, regardant à ses pieds les restes sanglants :


  — Ma parole, mais vous avez tué un officier de la Grande Classe ! Est-ce pour cela que vous m’avez attiré ici ?


  Ralph repoussa la porte et rejoignit le vieux médecin.


  — Grande Classe ! Voilà des mots qui n’auront plus aucun sens pour vous, docteur, dans quelques instants.


  — Je vous prie de vous expliquer, monsieur, demanda gravement Lindsay.


  — C’est bien ce que j’ai l’intention de faire, et pour cela j’ai besoin de toute votre compréhension, comme j’aurai besoin de celle de tous vos camarades du réseau.


  Une profonde stupéfaction se peignit un instant sur les traits de Lindsay dont le regard se tourna un instant vers Norma.


  — Fort bien, monsieur, voilà qui commence à devenir intéressant. Parlez, je vous écoute.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ralph eut le temps de rouler une cigarette, de l’allumer et de la fumer à moitié avant que Lindsay pût sortir de sa méditation.


  Il était visible que la fantastique histoire qui venait de lui être révélée l’avait sérieusement ébranlé. Il hocha la tête à plusieurs reprises, hésitant encore à accepter l’effarante vérité.


  — Ahurissant, murmura-t-il… impensable… oui, tout cela est impensable. Comment cela peut-il être possible ?


  — Vous comprenez maintenant pourquoi nous avons fait appel à vous, n’est-ce pas ? demanda Norma.


  — Oui, bien sûr, mais personne ne vous croira jamais et, moi le premier, je ne vous cache pas que je ne suis pas encore très convaincu.


  — Vous refuseriez de nous croire ? s’écria Ralph.


  Lindsay leva ses larges épaules.


  — Vous ne pouvez fournir aucune preuve. Je connais mes camarades, ils ne risqueront pas leur peau sur de simples affirmations. Est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous êtes en train de faire ? Des êtres asexués ! Comment voulez-vous que je m’en rende compte moi-même ? Il ne reste pour ainsi dire rien de celui-là.


  — Il y a ceux de la cabane et de l’hélico que j’ai abattus.


  — Vous n’y pensez pas, personne n’acceptera de vous suivre dans les zones interdites.


  — Il y a les tarentules, les œufs, les larves. Tout cela, je puis le prouver.


  — Vous prouverez également que Torn et Klerng se trouvent sur Terre, n’est-ce pas ? Si vous touchez à ces idoles, vous serez lynché en moins de deux.


  — Surveillez les émissions radio, vous vous apercevrez que les appareils de surveillance communiquent en langue lyrienne.


  Lindsay eut un pâle sourire :


  — Navré de vous décevoir, mon ami, mais la Grande Classe n’utilise que des ondes directes et sur une fréquence que nous ne connaissons pas.


  Ralph eut un geste las. Il eut l’impression que tout s’écroulait autour de lui, et il s’appuya contre la table, complètement désemparé.


  — Ecoutez, docteur Lindsay, intervint Norma fébrilement. Ralph et moi sommes à bout de forces, nous ne pouvons continuer la lutte si vous ne nous aidez pas. Il nous faut une fusée pour rallier la Terre et donner l’alarme. Nous avons pour cela besoin de votre appui et de la confiance du réseau. Ces êtres-là ont conquis Mars et maintenant c’est la Terre qu’ils convoitent. Ils seront sans pitié pour atteindre leur but.


  — Nous ne sommes pas armés, et nous n’avons aucun pouvoir ; notre réseau est purement idéaliste, vous le savez. Ils nous tueront tous les trois avant que nous ayons seulement levé le petit doigt.


  — Ils vous tueront de toute façon un jour où l’autre, rétorqua sèchement Ralph ; à vous de savoir si vous voulez mourir bêtement et sans même vous défendre.


  — Il s’agit du sort de la Terre et de Mars, enchaîna Norma avec force… de la vie de milliards d’individus. Des générations futures. Il s’agit de notre race, nous n’avons pas le droit de refuser le combat.


  Lindsay se taisait toujours, mais on le sentait aux prises avec lui-même. Un grand débat de conscience se livrait en lui, mais il n’osait encore prendre sa décision. Puis il eut un soupir et regarda les deux jeunes gens :


  — Eh bien, soit ! Peut-être est-ce vous qui avez raison ! Je pense que vous êtes sincères et je vous admire. Mais nous ne pouvons pas agir à l’aveuglette, il va falloir nous organiser et réunir le plus de preuves possible. Ce n’est qu’à cette condition que nous arriverons à convaincre nos camarades. Certains occupent quelques postes importants, nous sommes également en relation avec d’autres personnalités des villes voisines, mais encore faudra-t-il se méfier de ces créatures diaboliques qui ont si facilement pu s’infiltrer partout, il nous sera difficile d’accorder notre confiance à quelqu’un. Nous devons être sûrs de nous avant d’agir et avoir un plan minutieusement préparé.


  Norma lui sauta spontanément au cou et l’embrassa bruyamment.


  — Merci, dit-elle.


  Lindsay sourit à son tour pour dominer son émotion ;


  — Allons, venez, dit-il à Ralph. Chez moi, vous serez en sécurité. Nous aviserons ensuite.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque, le lendemain matin, Norma retrouva Ralph et Lindsay, les deux hommes conversaient avec animation devant une table sur laquelle étaient éparpillés les agrandissements photographiques en colorelief. Il y avait aussi les micropellicules que Ralph avait retirées des capteurs scopiques de l’hélico.


  Le jeune pilote se tourna vers Norma et lui présenta plusieurs clichés :


  — Regardez, demanda-t-il. Grâce au matériel que m’a fourni le docteur Lindsay, j’ai pu faire des agrandissements des photographies prises dans le secteur interdit. Le Lyrien m’avait indiqué le branchement du capteur scopique et j’ai appuyé sur le bouton pendant qu’il conversait avec la base de contrôle. Un coup de chance, tout a marché parfaitement. Nous nous trouvions à ce moment-là au-dessus de la procession. Voyons un peu ce que ça donne.


  Il y avait tout d’abord de surprenants agrandissements de la foule compacte massée le long de l’enceinte dorée et l’on remarquait en tête plusieurs personnages, les bras ornés de larges cercles étincelants et enveloppés de longues tuniques à grandes manches tombant en plis fins et pressés jusque sur leurs chevilles nues.


  Il y avait aussi des vues très nettes du curieux édifice central avec ses colonnades, son dôme et ses tours effilées, mais il y avait également sur d’autres clichés les stupéfiantes images provenant de la large bande de terre qui encerclait le mystérieux sanctuaire.


  Un nombre incalculable de tarentules et de larves énormes peuplaient le terrain, au sein d’une végétation assez fournie. Quoique imprécises par endroits, les images étaient assez révélatrices pour que Norma ne pût se tromper.


  — Qu’est-ce que tout cela peut bien signifier ? demanda-t-elle au bout d’un instant.


  — A vrai dire, je n’en sais rien, répondit Ralph, mais j’ai l’impression que nous avons mis le doigt sur quelque chose de très important. Souvenez- vous de la réaction de notre prisonnier lorsque nous avons survolé cet endroit. Il y avait en lui comme une sorte de frayeur mystique et notre curiosité revêtait, à ses yeux, la forme d’un sacrilège. Il a parlé du « jour de la Divine Cérémonie » et se croyait damné s’il mourait ce jour-là. Peut-être l’est-il à l’heure actuelle, mais je n’y peux rien, car, après votre départ, je lui ai avoué la prise de ces photographies et j’ai cherché à obtenir de lui quelques explications. C’est à ce moment-là qu’il a cherché à me désarmer et que je l’ai tué.


  Ralph désigna l’emplacement du sanctuaire et regarda Lindsay :


  — Je suis certain que c’est là que réside le secret de la reproduction de ces créatures. Bien qu’elles paraissent asexuées au premier abord, il est indéniable qu’elles doivent se reproduire d’une façon ou d’une autre.


  — Parthénogénèse ou hermaphrodisme, cela paraît impossible pour un être asexué, dit Norma.


  Lindsay eut un haussement d’épaules :


  — De toute façon, il ne peut s’agir que d’une espèce autoreproductrice, et il est possible que leurs fonctions naturelles soient modifiées par un régime spécial. Après tout, la différenciation des sexes n’est peut-être qu’un mode de reproduction parmi tant d’autres, et la Nature a vraisemblablement imaginé d’autres systèmes que nous ignorons encore. Quant au code sexuel de ce peuple, je ne pense pas qu’il puisse présenter une quelconque analogie avec le nôtre, mais comment prouver tout cela ?


  — En allant nous rendre compte par nous-mêmes de ce qui se passe dans cet endroit, répliqua aussitôt Ralph.


  Lindsay eut un haut-le-corps :


  — C’est de la folie, nous n’avons aucune chance d’y parvenir.


  — Effectivement, les chances sont peu nombreuses, mais il y en a une que je veux bien tenter.


  — Vous allez me dire, je suppose, que vous avez trouvé une solution ?


  — Seulement une idée. Tout d’abord, avez-vous la possibilité de me procurer un émetteur-récepteur de poche ?


  — Jusque-là rien d’impossible ; c’est même assez


  facile.


  — Très bien. Il s’agit en premier lieu de disposer d’un matériel-radio fonctionnant sur le principe des ondes directes, avec une fréquence que nous serons les seuls à employer. Je vais vous dresser une liste de toutes les pièces qui me sont indispensables et je me charge du reste. Je possède mon diplôme d’ingénieur électronicien et je connais la question, n’ayez aucune inquiétude à ce sujet.


  — A quoi cela nous servira-t-il ?


  — A utiliser l’hélico du service de surveillance lorsque j’aurai modifié la fréquence du poste ondionique. Deuxième et dernière question, la plus épineuse peut-être. Connaissez-vous quelqu’un qui puisse se charger de piloter l’hélico ?


  Lindsay fronça les sourcils, visiblement soucieux :


  — Moi, à la rigueur, bien que je n’aie pas piloté d’appareil de ce genre depuis la Rupture. Cela fait une trentaine d’années, mais…


  — Bravo ! je n’en espérais pas tant, exulta Ralph. Je vous montrerai. Rien de bien compliqué, vous verrez, je suis sûr que vous vous en sortirez très bien.


  — Mais enfin, où voulez-vous en venir ?


  — Mon idée se résume à ceci : profiter de l’appareil ennemi dont nous disposons pour me faire déposer à l’intérieur de l’enceinte qui entoure le sanctuaire.


  Ralph désigna un des agrandissements photographiques et poursuivit :


  — A la faveur de la nuit, nous pouvons traverser le lac sans trop de risques et atteindre cette partie de l’enceinte qui longe la berge. C’est là que vous me déposerez. Pour la suite, nous allons devoir l’improviser. Vous ramènerez l’appareil aux entrepôts et vous attendrez, jusqu’à ce que vous receviez mon message. Nous conviendrons alors d’un endroit pour me récupérer, mais il faudra faire très vite, car je n’appellerai qu’au dernier moment. C’est tout ce que nous «pouvons prévoir pour l’instant.


  — Une seconde, Ralph, coupa Norma, avez-vous pensé que vous allez, dès votre arrivée, vous heurter aux tarentules ?


  Ralph hocha la tête :


  — Bien sûr ! Ce n’est pas tellement réjouissant comme procédé, mais je ne vois que celui-là. J’utiliserai la peau de larve que nous avons emportée du baraquement.


  L’idée de Ralph était assez extravagante, mais elle avait l’avantage d’être très astucieuse. Il suffisait d’ajuster convenablement la dépouille du monstre au corps de Ralph, tout en lui laissant une liberté d’action pour pouvoir se mouvoir sans trop de peine.


  Il restait à souhaiter que la supercherie ne soit pas décelée par les tarentules, mais, à ce sujet, Ralph ne s’inquiétait pas outre mesure. L’affreuse odeur de la peau vide, qui persistait encore, ne pouvait que lui faciliter les choses, si, comme il le pensait, les créatures de métal réagissaient à de tels stimulants.


  Non sans une certaine répugnance, Norma entreprit le travail sur-le-champ et elle eut tôt fait de confectionner le déguisement imaginé par Ralph.


  Lorsqu’elle rejoignit les deux hommes, ces derniers achevaient de dresser la liste des pièces pour la modification du poste de radio.


  — Tenez, dit-elle, j’ai cousu solidement les deux bords dans le sens de la longueur, en ayant soin de laisser une ouverture à l’extrémité postérieure, afin que vous puissiez entrer et sortir assez facilement. Les quatre trous vous permettront de passer les bras et les jambes, et j’ai consolidé la tête avec un fil de fer pour conserver la rigidité. J’ai légèrement agrandi les orbites pour que vous ne soyez pas gêné dans votre visibilité.


  Il ne restait plus maintenant qu’à s’occuper des émetteurs-récepteurs et lorsque Lindsay, tard dans la soirée, apporta toutes les pièces nécessaires, Ralph se rendit à l’entrepôt et commença son travail.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce n’est qu’au petit matin que Ralph put enfin effectuer les premiers essais concluants, mais, comme ils ne pouvaient rien tenter avant la nuit, il décida de prendre quelques heures de repos.


  A la tombée de la nuit, lorsqu’il se réveilla, tout était prêt, et Lindsay ne put qu’admirer sa résignation et son courage.


  — Si votre plan marche, dit-il, nous pouvons avoir une chance.


  Ralph eut un petit sourire :


  — Il n’est pas question de chance, déclara-t-il. Il nous faut surtout une confiance de tous les diables pour réussir cette opération. Si nous ne l’avons pas, eh bien, nous sommes perdants avant d’avoir seulement commencé.


  — Vous pouvez compter sur nous, fit Norma visiblement très émue, vous le savez, Ralph.


  Elle lui prit la main et la serra très fort. Ralph s’aperçut qu’il y avait des larmes dans ses yeux et il préféra écourter l’entretien.


  — Tout se passera très bien, vous verrez, affirma-t-il. Allons, je crois que c’est le moment.


  La nuit était maintenant complète, et ils purent atteindre les entrepôts sans attirer l’attention sur eux. Ils parvinrent rapidement à récupérer l’hélico sous le hangar qui l’abritait. Pendant un instant, Lindsay se familiarisa avec les commandes et Ralph se rendit vite compte qu’il était capable de piloter l’engin correctement.


  Il laissa le vieux médecin au poste de pilotage et Lindsay, après quelques tâtonnements, parvint à décoller facilement.


  Il s’agissait, dès cet instant, d’éviter toute perte de temps inutile.


  Ralph, aidé de Norma, commença à déplier l’échelle de corde qu’ils avaient eu la précaution d’emporter, puis il fixa à son poignet le petit poste de radio portatif.


  Ils eurent bientôt franchi le lac et l’hélico se stabilisa finalement au-dessus de l’enceinte que l’on apercevait à quelques mètres à peine au-dessous de l’appareil.


  Norma colla sur le nez de Ralph un tampon de gaze imbibé d’un désodorisant antiseptique, et le jeune pilote s’inséra aussitôt dans la dépouille nauséabonde.


  Sans cette précaution, il n’aurait pu résister bien longtemps à l’odeur entêtante qui se dégageait de l’affreuse chose.


  Lindsay actionna l’ouverture du sas et, sur un geste de Norma, Ralph se laissa glisser jusqu’au sol. Il s’accroupit dès que ses pieds eurent pris contact avec la surface et perçut le bruit du moteur qui se fondait dans la nuit.


  A présent, c’était à lui de jouer.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ralph transpirait et frissonnait à la fois à l’intérieur de la peau. Il comprit aussitôt qu’il avait peur, horriblement peur.


  Il n’avait jamais eu l’âme d’un héros et il se demanda un instant pour quelles raisons on l’avait choisi, lui, pour cette extraordinaire aventure, alors que d’autres, peut-être…


  Il réalisa aussi la folle témérité de son plan, mais il était trop tard. Et puis il songea à tous ses semblables, à ceux de la Terre et à ceux de Mars, à tous ceux qui continuaient à vivre sans se douter le moins du monde du terrible danger qui s’affirmait, jour après jour, heure après heure.


  Oui, tout cela n’était plus qu’une question de temps et de rapidité. Cette pensée le galvanisa et il récupéra d’un coup toute sa maîtrise.


  Ce qu’il vit tout d’abord devant lui, ce fut une douce et étrange luminescence qui paraissait émaner du sanctuaire dont il pouvait distinguer, dans la pénombre, la curieuse architecture.


  Cela l’aida à se mouvoir entre les herbes et les tiges, et à éviter certains obstacles.


  Mais sa reptation se révélait pénible, et il comprit qu’il devait ménager ses efforts pour pouvoir résister le plus longtemps possible dans cette position inconfortable.


  Il avança encore lentement, puis aperçut les premières tarentules. Il frémit à l’idée qu’il pouvait s’être trompé et que les robots pouvaient éventer la supercherie.


  Mais il faut croire que le stratagème avait réussi, car les tarentules passèrent à côté de lui sans lui prêter la moindre attention. D’autres surgirent un peu plus loin, et firent un léger détour pour l’éviter.


  Alors Ralph respira. Il venait de gagner la première manche. Enhardi par cette constatation, il continua d’avancer et à se rapprocher du sanctuaire, vers lequel étaient tendus tous ses efforts.


  C’est alors qu’il vit les premières larves qui sortaient de terre. Quelques-unes glissaient mollement dans l’herbe tendre, d’autres, énormes, se tordaient au bord d’un orifice, d’autres encore semblaient immobiles et inertes, comme pétrifiées ; d’autres enfin, se tordaient convulsivement dans des spasmes voisins de l’agonie.


  Ralph interrompit sa reptation et regarda de tous ses yeux le spectacle inquiétant qui se déroulait devant lui. Puis il se sentit tressaillir lorsqu’il vit à quelques mètres à peine de là une peau vide, semblable à celle qui lui servait de camouflage… une peau vide et abandonnée… plus loin, une autre… et une autre encore… et une autre… une autre…


  Il en compta plus d’une vingtaine. Dès ce moment, il sut qu’un terrible secret allait lui être révélé et d’instinct il appréhenda cet instant.


  Pourtant, il devait savoir. Il continua son avance au milieu des larves étrangères à sa présence, et tomba soudain en arrêt devant une forme allongée qui bougeait entre les herbes.


  A sa grande stupéfaction, il reconnut celle d’un être humain ou du moins d’une créature qui en avait l’apparence. L’être, entièrement nu, respirait profondément et remuait à peine.


  Un Lyrien !


  Ralph se contracta. Les idées se brouillaient dans sa tête. Il hésitait encore à comprendre.


  Puis une larve monstrueuse se tordit à sa droite et les yeux horrifiés du Terrien virent brusquement la peau qui se fendait le long de l’axe ventral. Il y eut un mouvement désordonné lorsque la pulpe éclata et ce qui apparut alors faillit arracher un cri de la gorge de Ralph.


  De l’intérieur de la larve sortait une créature humanoïde, encore tout engluée de matières sirupeuses et qui se débattait dans sa nouvelle forme de vie, comme une chrysalide évacuant son cocon. Ralph, à ce spectacle, sentit les muscles de son ventre se tordre comme des cordes.


  Non, ce n’était pas possible ! Les Lyriens ne pouvaient pas être engendrés par ces larves. Et pourtant…


  Et pourquoi ne produisaient-elles qu’une espèce, absurde et incapable de se reproduire ? C’était un non-sens.


  Il fallait que ces êtres eussent des pères et des mères. Ils ne pouvaient pas jaillir spontanément des entrailles d’une larve sans une fécondation au départ.


  Et les œufs, les œufs qui donnaient naissance aux larves ! D’où provenaient-ils ?


  C’était pourtant bien ainsi que cela se passait.


  Donc…


  Oui, il y avait forcément un départ qui échappait à Ralph et que son esprit de Terrien était incapable de comprendre.


  Quelqu’un ou quelque chose donnait ces œufs. Mais qui ? Quoi ?


  Encore tout désemparé par ce qui venait de lui être révélé, Ralph devina le danger qu’il courait. Lorsque le jour allait se lever, son déguisement pourrait être remarqué. Il devait donc poursuivre son avance et atteindre le sanctuaire. Là, peut-être, connaîtrait-il le secret qui lui échappait.


  Après une nouvelle heure d’efforts, il parvint enfin aux abords de l’édifice où régnait le silence le plus complet.


  Le bloc central était un bâtiment à colonnades faites d’or massif. Après en avoir fait le tour, Ralph se rendit compte qu’il n’existait qu’un seul endroit par lequel on pouvait se glisser à l’intérieur : une porte monumentale toute ciselée de figurines étranges et qui devait être soigneusement verrouillée.


  Le risque lui parut trop grand et inutile. Il avisa alors un petit mur facile à escalader par lequel il pouvait atteindre une toiture inclinée vers l’intérieur du temple. Une cour peut-être.


  Il ne réfléchit pas davantage et se débarrassa de son déguisement qu’il enfouit prestement dans un fourré.


  Il dut attendre un long moment avant de récupérer toute la souplesse de ses muscles, puis se décida. D’un bond il atteignit le faîte du mur, et un deuxième bond le propulsa jusqu’à la toiture.


  Il ne s’était pas trompé. Une cour lui apparut, déserte, avec la pièce d’eau où se miraient les disques argentés de Phobos et de Deimos.


  Il sauta.


  Plusieurs ouvertures sans porte entouraient le patio, et il en choisit une au hasard. Il se trouva dans un long couloir dallé éclairé par la même douce luminescence dont la source lui était inconnue, et il parvint dans une grande salle encombrée de gravures et de statues, au centre de laquelle un énorme brûloir entretenait une atmosphère tiède et parfumée.


  Mais tout n’était que vide et silence… un silence comme seuls les temples et les sanctuaires, à quelque confession qu’ils appartiennent, peuvent en offrir.


  Ralph connut un immense embarras. Devait-il continuer ainsi, au hasard, dans ce temple désert ?


  Il emprunta un autre couloir qu’il suivit jusqu’au bout et se trouva dans une salle de mosaïque qui semblait n’aboutir nulle part. Puis ses yeux découvrirent une porte dans le fond, vers laquelle il se dirigea lentement.


  Il la poussa délibérément et ce qu’il vit alors, devant lui, le cloua net sur place et lui coupa le souffle.


  Au centre de la pièce, sur un large divan en bois doré, réchampi de rouge et d’or, recouvert d’un fin tissu de mousseline, dont les bouts froncés débordaient en volutes par-dessus le dossier, une jeune créature d’une merveilleuse beauté était allongée.


  De longs cheveux d’un noir brillant modelaient les contours d’un magnifique visage, presque enfantin, où se dessinaient de grands yeux alanguis d’une indicible tristesse.


  On aurait pu la croire entièrement nue, sans ce fourreau de dentelle légère et presque transparente qui moulait son corps mince et fragile.


  Une femme !


  

  



  *


  * *


  

  



  Pendant près d’une minute, ils restèrent là, tous les deux, face à face, lui incapable du moindre geste et de la moindre parole, elle comme pétrifiée, complètement paralysée par une frayeur insurmontable.


  Enfin, elle bougea légèrement et Ralph, par un mouvement instinctif, fit un pas dans la pièce.


  — Ne craignez rien, dit-il d’une voix sourde, je ne vous veux aucun mal.


  Elle se redressa lentement et le regarda avec avidité, comme s’il était le diable en personne. Peut-être l’était-il à ses yeux… Ou peut-être était-ce pire ?


  Les lèvres de la créature s’entrouvrirent et Ralph perçut quelques sons, inintelligibles pour lui.


  Indifférent au fait qu’elle ne pouvait le comprendre, il demanda :


  — Etes-vous réellement une femelle ? Il en existerait donc dans cette race ?


  A son grand étonnement, il s’entendit répondre dans sa propre langue :


  — Le miracle des Dieux s’est donc accompli ! Mais pourquoi ne me l’ont-ils pas annoncé ? Oh ! Je comprends… Il fallait que vous veniez, seul, pour m’éprouver, et je devais supporter le choc. Maintenant, c’est donc chose faite ! je vous ai accepté et je n’ai plus peur. Glohona le disait, elle disait aussi que cela se produirait après la Divine Cérémonie.


  Complètement dérouté par ce qu’il entendait, Ralph demanda, embarrassé :


  — Qui est Glohona ?


  — C’est ma nourrice cybernétique. C’est elle qui m’a élevée depuis ma transformation.


  Elle avança de quelques pas, puis timidement sa main effleura le bras nu de Ralph. Il sentit que ses doigts frémissaient au contact de sa peau.


  Elle sourit et un éclair humide de nacre bleuâtre brilla entre ses lèvres.


  — Vous êtes vivant et chaud… tout comme moi. C’est bon, n’est-ce pas ? Pourquoi ne vous a-t-on pas encore appris notre langue ? Pourquoi parlez-vous uniquement la langue des humains ? N’a-t-on pas eu le temps de vous éduquer complètement ou bien… Peut-être avez-vous été impatient de me voir… Oui, ce doit être cela, vous saviez que j’existais et vous êtes venu. Je m’appelle Towna. Et vous ?


  Le jeune pilote comprit alors ce qui se passait dans l’esprit de la créature. Pour elle, il n’était rien d’autre qu’un Lyrien, qu’un être de sa race, et il devina la chance inespérée quelle lui offrait s’il savait ne pas la détromper. Elle seule pouvait lui révéler le secret qu’il voulait tant percer.


  Il entra dans le jeu et lui dit son nom.


  — Ralph, murmura-t-elle à plusieurs reprises. Ralph, c’est drôle mais c’est agréable à prononcer. Je ne m’imaginais pas que le premier être vivant que je verrais porterait un nom comme celui-là.


  Ralph ne put réprimer un léger froncement de sourcils :


  — Vous n’aviez donc jamais vu personne avant moi ?


  — L’ignoriez-vous ? Oui, bien sûr, vous ne savez pas. Eh bien, oui, Ralph, je vous attendais ici, dans ce palais, où je fus conduite sur l’ordre des grands prêtres depuis le jour de ma transformation. Glohona me l’a appris.


  — Que vous a encore appris Glohona ? demanda Ralph, subitement intéressé.


  — Elle m’a appris toute l’histoire de notre race. Une longue et merveilleuse histoire, Ralph.


  Elle lut la curiosité grandissante dans les yeux de son compagnon et sourit à nouveau. Puis elle l’invita à s’asseoir dans un fauteuil recouvert d’un épais coussin pourpre, tandis qu’elle se dirigeait vers une table basse pour servir une boisson.


  Ralph put alors détailler son corps à travers le voile transparent qui l’enveloppait. Les jambes étaient longues et minces, bien déliées, et l’arrondi des hanches extraordinairement féminin. Il se sentit malgré tout gêné par cet examen un peu trop attentif, mais sa curiosité devint plus forte lorsqu’elle se retourna pour lui tendre un verre.


  Dans le mouvement qu’elle fit, la large échancrure du voile lui révéla un détail qui lui avait échappé jusqu’alors et qui l’horrifia.


  La poitrine était absolument lisse, sans le moindre renflement. Tout comme pour les Lyriens abattus dans le baraquement. De ce côté-là, l’analogie subsistait et renforçait le mystère.


  Elle ne parut pas remarquer l’avidité avec laquelle il l’examinait et vida lentement la coupe qu’elle s’était servie.


  Même pas la fossette d’un nombril !


  Qu’y avait-il donc de féminin dans cette créature ? Ralph le comprit, à la révélation du détail qui accusait la nature de son sexe.


  De nouveau, elle sourit devant sa curiosité et Ralph rougit sans raison, car il n’y avait rien d’impudique ni de provocant dans sa façon d’agir. Aucun de ses gestes ne pouvait être mal interprété. Tout cela ne ressortissait uniquement qu’à sa nature et à ses mœurs.


  C’était autre chose, bien au-delà de la nature humaine.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Une merveilleuse histoire, reprit-elle, et sa voix tira Ralph de ses rêveries. Nous sommes originaires de Kelar, une lointaine planète située dans une non moins lointaine constellation. Il parait qu’autrefois cette planète était le berceau d’une prodigieuse civilisation, et lorsque vous en connaîtrez tous les secrets, Ralph, vous en serez émerveillé à votre tour. Mais, hélas ! le sort de notre race était curieusement lié à celui de Kelar et nos ancêtres se rendirent compte que non seulement notre planète, vieille et usée, était menacée de destruction, mais aussi que notre race était vouée à une rapide extinction.


  Elle soupira légèrement :


  — Pour une raison qui nous échappe, et qui restera probablement toujours inconnue, notre race devenait asexuée et, de ce fait, incapable de se perpétuer. Certains savants parlaient d’une mutation survenue à la suite d’irradiations particulièrement intenses qui avaient pu être provoquées par des bouleversements cosmiques au sein de notre galaxie. Nul ne le sait, mais cet agent mutagène se développa au bout de quelques générations et toutes les larves issues de la fécondation ne donnèrent qu’une espèce unique, incapable de reproduction.


  — Towna, coupa Ralph faussement perplexe, j’avoue mon ignorance totale. Comment se reproduisait notre espèce en ce temps-là ?


  Towna eut un sourire et accepta de répondre.


  Ce quelle lui apprit alors lui donna le vertige. Après la fécondation normale, un incubateur obscur, chez la femelle, développait un œuf unique qui était pondu lorsqu’il arrivait à maturité.


  Commençait alors une deuxième phase, celle d’une nouvelle incubation qui se prolongeait à l’intérieur de l’œuf pour donner naissance à une larve exclusivement herbivore qui ne cessait de se développer durant les 115 jours de sa brève existence. Une mystérieuse chimie cellulaire s’opérait à l’intérieur de la larve et une étrange métamorphose commençait.


  L’ébauche d’un squelette apparaissait, et au fur et à mesure que l’ossature se complétait, elle se recouvrait d’une membrane conjonctive, puis venaient les filaments nerveux, les vaisseaux sanguins, les muscles et les différents organes internes. Une tête, des jambes et des bras naissaient progressivement, et la métamorphose enfin accomplie libérait une créature humaine d’âge adulte.


  Et le cycle continuait : accouplement, œuf, larve, créature adulte.


  Au début, les créatures nouvelles livrées à elles-mêmes avaient subi une lente évolution, mais ce qu’il y avait de terrifiant dans cette phase terminale de la métamorphose, c’était que les créatures adultes, dès leur « naissance », possédaient un système nerveux extrêmement perfectionné, capable d’assimiler correctement tous les phénomènes extérieurs. De ce fait, la civilisation lyrienne avait progressé rapidement, et, par la suite, des centres éducatifs avaient accéléré la connaissance des jeunes cerveaux.


  Towna l’expliqua volontiers :


  — Ce sont nos robots incubateurs qui assurent la reproduction de notre race. Ces machines ont leur autonomie et leur usage est polyvalent, puisqu’elles servent également à la surveillance des larves et à celle des zones interdites.


  Ralph pensa immédiatement aux fameuses tarentules avec lesquelles il avait déjà eu à se mesurer, tandis que Towna poursuivait :


  — Nos savants ont réussi à doter ces engins d’une matrice cybernétique qui produit les œufs issus d’une fécondation artificielle mettant en présence des cellules reproductrices que nous fabriquons dans nos laboratoires génétiques. N’est-ce pas extraordinaire, Ralph ?


  Le jeune pilote ressentit toute l’extase et toute la profonde admiration qu’éprouvait Towna devant les prodiges accomplis par les siens pour la survie de l’espèce.


  Mais pourquoi était-elle aussi extraordinairement féminine ? Quel secret cachait-elle à l’intérieur de ce temple ? Ralph, par prudence, n’osa pas poser la moindre question, mais la jeune Lyrienne l’avoua sans retenue.


  Elle était le miracle… le couronnement d’une réussite… le fruit d’un hasard… le surpassement d’une Nature consciente de sa décadence.


  Elle était le seul espoir d’une race déchue… la seule femelle qui existât chez ce peuple asexué et, par conséquent, l’objet de sa vénération.


  Elle était Towna, la déesse solitaire dans l’attente incertaine d’un nouveau miracle, celui de la naissance du mâle que les prêtres avaient annoncé et qu’on devait lui offrir.


  Ralph comprenait maintenant cette confiance illimitée que lui témoignait la jeune créature et il usa jusqu’au bout de cette tromperie, pour soutirer de nouveaux renseignements.


  Quel était le but des Lyriens ?


  La réponse vint, nette et simple. Se rendre maîtres de Mars, et ensuite de la Terre. Conquérir plus tard le système et toute la galaxie.


  Comment s’y étaient-ils pris à l’origine ?


  Les quelques rescapés de la catastrophe planétaire avaient erré longtemps dans l’espace avant d’aborder le système solaire, mais la Terre était trop peuplée et trop bien armée pour qu’on pût tenter une invasion. On avait alors jeté le dévolu sur Mars, grâce au subterfuge employé par Torn et Klerng. Petit à petit, l’invasion s’était effectuée dans le plus grand secret, largement favorisée par la nouvelle politique déclenchée par les colons. A l’heure actuelle, commençait la conquête de la Terre.


  Où fabriquait-on les étranges et redoutables tarentules-robots ?


  Dans le secteur interdit de la ville de Fermi, au nord-ouest de Sedov.


  C’était tout ce que Ralph voulait savoir.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  A présent, un facteur impératif obligeait Ralph à prendre une décision. La plus extraordinaire peut-être depuis qu’il se trouvait mêlé à cette incroyable aventure.


  C’était le temps. La dernière heure qui lui restait avant le lever du jour.


  Cette décision, il la prit d’instinct, presque sans réfléchir.


  — Towna, lui dit-il alors qu’elle s’agenouillait près de lui en lui caressant longuement le visage avec ses belles mains blanches et fines, Towna, je dois vous emmener d’ici… vous devez me suivre.


  Il dompta sa répugnance comme elle se serrait davantage contre lui et chercha de nouvelles phrases pour la convaincre. A la moindre réticence, à la moindre expression de crainte ou de méfiance, il était prêt à la coercition. Il devait l’obliger à le suivre par tous les moyens, quitte à employer la force s’il le fallait.


  Mais Towna conservait, sur son visage enfantin, la confiance et le sourire.


  — Oui, je sais, je dois vous suivre dans un autre temple. Nous devons renouer les anciennes traditions, et célébrer la saison des amours.


  Ralph se leva, en évitant le regard chaud de Towna.


  — Oui, bien sûr. Allons, venez, nous devons partir. Mais vous ne pouvez pas me suivre dans cette tenue. Ne pourriez-vous pas…


  Devançant sa question, elle s’était brusquement dirigée vers un placard mural d’où elle retira une longue cape finement brodée qu’elle posa sur ses épaules.


  Il n’y avait plus une minute à perdre et Ralph l’entraîna hors de la pièce, à travers la jungle géométrique des salles et des couloirs qui s’ouvraient devant eux. Il essaya vainement de se repérer et dut faire appel à Towna pour trouver ce qu’il cherchait : une petite terrasse surplombant les murs d’enceinte où la jeune Lyrienne le conduisit sans la moindre hésitation.


  Ralph, alors, brancha le minuscule émetteur-récepteur fixé à son poignet et appela Lindsay, en lui donnant brièvement toutes les instructions nécessaires pour guider l’hélico jusqu’à la terrasse.


  Pour la première fois, Ralph devina une légère inquiétude dans les yeux de Towna :


  — Qui appelez-vous ? Pourquoi cela ?


  Il ne répondit même pas et se contenta de surveiller l’espace devant lui. Ce n’était plus qu’une question de secondes. Enfin le bruit d’un moteur troua le silence et une forme noire et imprécise surgit de la pénombre.


  Ralph, sans ménagement, empoigna Towna qui s’était reculée, et l’obligea à grimper dans le sas. Il sauta à son tour, sourit devant la mine ahurie de Norma.


  — Filons d’ici et en vitesse, je vous expliquerai plus tard.


  Lindsay donna toute la puissance des moteurs et Ralph poussa Towna sur un siège. Puis il se retourna vers la jeune doctoresse et exhala un profond soupir :


  — J’en connais maintenant suffisamment pour alerter le réseau. S’ils veulent des preuves et des précisions, ils seront gâtés, croyez-moi.


  — Qui est cette fille ?


  Ralph sourit :


  — Encore que le mot fille soit un terme assez conventionnel, disons plutôt que cette créature est un otage de choix. Le meilleur dont nous puissions rêver.


  — A condition que nous puissions nous en servir, répliqua Norma.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Votre arrivée sur Mars a été signalée. On vous recherche, et, à l’heure actuelle, l’alerte a été donnée sur toute la planète.


  — Que s’est-il passé ?


  — Les informations ne donnent aucun détail, lança Lindsay par-dessus son épaule. Voilà qui va diantrement compliquer notre situation.


  Dès leur arrivée dans les entrepôts désaffectés, Ralph mit rapidement au courant Lindsay et Norme de tout ce qu’il avait appris au cours des dernières heures.


  Ses révélations suscitèrent l’écœurement et l’indignation, comme il fallait s’y attendre. Il était clair que les Lyriens possédaient à présent une puissance formidable et que sous peu la Terre, à son tour, serait victime de cette invasion sournoise, à moins que les monstrueuses créatures, pour faciliter les choses, n’incitent les Terriens et les Martiens à se déclarer une guerre qui éliminerait la majeure partie des humains et affaiblirait ainsi ceux qui subsisteraient. D’un côté comme de l’autre, la situation était grave et presque sans issue. Pourtant il fallait agir coûte que coûte.


  D’autre part, le signalement de Ralph avait dû être transmis partout, et lorsque Lindsay parla d’atteindre Fermi, où se trouvait la tête du réseau clandestin, tout le monde se trouva désemparé.


  Ralph surtout, car pour lui, la responsabilité de Torn et de Klerng dans cette affaire ne faisait pas l’ombre d’un doute. Ils avaient dû apprendre sur Terre la mission confiée à Ralph et avaient aussitôt alerté le quartier général des forces lyriennes.


  Oui, c’est ainsi que les choses avaient dû se produire. Ralph réfléchit longuement puis regarda Norma et Lindsay :


  — Nous ne pouvons plus reculer, dit-il, il nous faut atteindre Fermi par nos propres moyens. Nous avons une jeep et des armes à notre disposition, celles qui sont dans l’hélico. Si nous parvenons à mettre Towna en lieu sûr, alors les choses seront peut-être différentes à ce moment-là. Mais il faut le faire immédiatement, avant qu’ils ne se rendent compte de sa disparition.


  Ralph et Lindsay s’activèrent aux préparatifs du départ, laissant le soin à Norma de s’occuper de la jeune Lyrienne à qui on avait trouvé quelques vêtements plus décents.


  Mais il fallut l’intervention de Ralph pour qu’elle acceptât de faire ce qu’on lui demandait, si bien que le jeune pilote, exaspéré, ne put s’empêcher de la rudoyer un peu.


  — Obéis et ne pose pas de questions. Si tu tentes quoi que ce soit pour nous nuire, je n’hésiterai pas à t’abattre. Est-ce bien compris ?


  Elle fit oui de la tête, des larmes perlèrent à ses paupières lourdes, et Norma qui rejoignait Ralph devant la jeep ne put s’empêcher de dire :


  — Ralph, cette créature est amoureuse de vous, c’est visible.


  Il perçut une pointe d’amertume, voire de jalousie dans sa voix. Il haussa les épaules en aidant Lindsay à déposer les armes dans le coffre.


  — Vous êtes stupide, ces êtres-là ne sont capables d’aucun sentiment humain. Et quel amour peut bien inspirer un Terrien à une Lyrienne ovipare, je vous le demande ? L’accouplement à la saison des amours est une question d’instinct, uniquement. Comme pour les oiseaux.


  Il sourit pour ajouter :


  — Je conçois mal qu’un oiseau puisse s’amouracher de moi.


  Une heure plus tard, la jeep pilotée par Lindsay quittait les entrepôts et filait vers les limites de la ville pour atteindre la seule voie d’accès qui reliait, sur plus de 600 kilomètres, Sedov à Fermi.


  Une couverture jetée sur Ralph et Towna, tassés sur le siège arrière, permit à la jeep de franchir sans encombre le service des contrôles où les gardes, préoccupés à vérifier l’identité d’un groupe de Marshies, ne jetèrent qu’un rapide coup d’œil sur les laissez-passer exhibés par Lindsay et Norma.


  Ralph attendit que l’on fût complètement sorti de la ville pour quitter sa cachette et rengainer son fulgurant dont le canon était resté braqué sur la poitrine de Towna depuis le départ.


  Les hélicos sillonnaient le ciel au-dessus d’eux et Lindsay fit part de ses craintes. Ce déploiement de forces était anormal et cela prouvait bien que le service de surveillance était en alerte,


  Les premiers cinquante kilomètres furent franchis sans encombre et la confiance renaissait déjà parmi les fugitifs lorsque soudain Norma poussa un léger cri.


  Devant eux, à la courbe d’un virage, un barrage avait été édifié par le service d’ordre pour le contrôle des véhicules. Ils se rendirent immédiatement compte que quatre fusautos étaient soumises à une vérification sévère et ils comprirent le danger.


  Lindsay stoppa, tandis que Ralph lui jetait une arme.


  — Norma, prenez le volant, vite. Vous, docteur, tenez-vous prêt. Tirez en même temps que moi dès que ce sera notre tour d’avancer, et surtout pas de quartier.


  — Monsieur Sanders, murmura Lindsay, effrayé, ce sont des humains… nos semblables.


  — Je le sais, mais nous n’y pouvons rien. C’est aux six milliards d’autres que je pense en ce moment. Attention, c’est à nous.


  C’était effectivement leur tour. Norma fit hurler le moteur et Ralph cria :


  — Foncez, Norma, et baissez-vous.


  Au même instant, les rafales de force crépitèrent et jaillirent des armes automatiques, fauchant les policiers qui, surpris par cette attaque imprévue, n’eurent matériellement pas le temps de réagir. Ils explosèrent comme des baudruches, éclaboussant de leur sang la jeep et ses occupants.


  Lindsay et Ralph n’eurent que le temps de s’aplatir contre les sièges au moment où la jeep, emportée par l’élan, fendait et brisait le barrage improvisé, faisant voler en éclats les obstacles disposés en chicane sur toute la largeur de la route.


  Le véhicule dérapa, bondit, se redressa, évita de justesse les fusautos et fonça de toute la puissance de son moteur.


  — Bravo ! Norma, cria Ralph sans se soucier des hurlements de terreur poussés par Towna, vous avez été magnifique, personne n’a eu le temps de nous repérer. Espérons seulement qu’il n’y aura pas d’autres barrages.


  La jeep avala encore une bonne centaine de kilomètres, mais rien ne se passa, sauf que Lindsay fut bientôt obligé d’avouer que le choc violent avait dû détériorer une pièce du moteur, car ce dernier peinait visiblement. Une réparation urgente s’imposait, sinon l’on risquait une panne complète d’un instant à l’autre.


  Une fois de plus, la malchance s’abattait sur le petit groupe et Ralph laissa exploser sa colère.


  — Il y a un motel pas bien loin d’ici avec station de dépannage, fit soudain remarquer Norma, je m’en souviens. Il nous faut tenter cette chance.


  Il fallut se résigner à cette solution, mais lorsqu’ils arrivèrent à la station, une grande déception les attendait. Le mécanicien qui examina le moteur avoua son embarras. Il manquait des pièces nécessaires et il fallait attendre le lendemain pour l’arrivée d’un convoi de ravitaillement qui permettrait d’effectuer la réparation.


  Ralph et Towna étaient restés sur le siège arrière, dissimulant de leur mieux leurs visages, et l’on aurait pu croire un couple d’amoureux se parlant tendrement à l’oreille, indifférents à ce qui se passait autour d’eux.


  C’est vraisemblablement l’impression qu’eut le mécanicien, car il parut ne leur prêter aucune attention.


  Ralph se sentit bouleversé par cette mise en scène à laquelle s’était prêtée sans réticence la jeune Lyrienne, et un sentiment de gêne et de répulsion l’envahit lorsqu’il la sentit frémir et s’abandonner entre ses bras.


  Puis il entendit Norma qui discutait avec l’homme. Elle vendait la jeep pour trois fois rien et acceptait de verser une certaine somme pour l’achat d’un autre véhicule en meilleur état. Le marché fut rapidement conclu et, alors qu’on embarquait dans une vieille fusaüto datant d’avant la Rupture, le garagiste remit à Lindsay une photo imprimée.


  Ralph, d’un rapide coup d’œil, reconnut son visage dans la photo-robot savamment reconstituée.


  — Tenez, fit l’homme, c’est le gars qu’on recherche partout, il y a tout le signalement avec. Si vous ne l’avez pas, profitez-en, des fois qu’il vous tomberait sous la patte. Cette saleté de Terrien est venu nous espionner. Ils veulent la guerre, c’est clair, mais nous devons…


  Le reste de sa phrase se noya dans le bruit du moteur et Lindsay, qui avait pris les commandes, lança la fusauto en direction de Fermi.


  Sur Terre comme sur Mars, la bêtise du « vulgum pecus » n’avait d’égale que son ignorance.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Fermi. Une ville comme les autres à la surface de la planète rouge, ni plus triste, ni plus gaie, ni plus privilégiée. Elle puait la misère par tous les pores de ses innombrables bâtisses et de ses artères où se pressait une foule plus misérable encore.


  Dans cet endroit aussi, on souffrait en silence, sans connaître les raisons de cet état de choses. On vivait. C’était tout. Ralph, en lui-même, ne put s’empêcher de penser que c’était là le sort qui attendait ses semblables sur la Terre si jamais sa mission venait à échouer.


  Il leur avait fallu abandonner la fusauto aux abords de la ville et poursuivre leur route à pied, car il aurait été impossible de franchir tous les barrages de contrôle installés le long de la périphérie, et Ralph préférait oublier tous les stratagèmes et toutes les ruses d’Indien qu’ils avaient été obligés d’employer pour entrer dans la ville.


  Maintenant, ils touchaient au terme de leur voyage et Lindsay guidait leurs pas vers celui qui dirigeait dans le plus grand secret le réseau proterrien de Mars. Il s’appelait Elliott et s’occupait d’un centre pharmacologique.


  Lindsay, après quelques tentatives infructueuses, parvint tout de même à le joindre par visiophone et à obtenir un rendez-vous chez lui. La nuit facilita grandement les choses et le petit groupe put parvenir, sans se faire remarquer, jusqu’à la demeure d’Elliott, lequel ne cacha pas sa surprise lorsqu’il vit que Lindsay n’était pas seul. C’était un gros homme très méfiant, dont l’existence devait se dérouler sur un perpétuel qui-vive.


  Il fallut beaucoup de persuasion et surtout n’omettre aucun détail pour arriver à le convaincre de l’histoire épouvantable qui était celle de nos héros.


  Au cours des heures qui suivirent, il passa alternativement du doute à la certitude, de l’étonnement mineur à l’anéantissement le plus complet, et surtout de l’indignation à la colère la plus aiguë.


  Mais c’était un homme d’action, conscient de son rôle et de ses responsabilités. D’ailleurs le récit qu’avait fait Towna, sur la demande de Ralph, avait aplani bien des choses. Elle s’était ensuite effondrée en pleurs, réalisant peut-être dans sa jeune cervelle qu’elle trahissait ses semblables. Ralph en eut pitié, d’autant plus que Towna n’avait été nullement préparée pour cette vie nouvelle. Dans le fond, elle était pure, et toutes les bassesses d’un peuple, qu’il fût terrien ou lyrien, lui demeuraient étrangères. Pouvait-elle comprendre le drame qui se jouait ? Peut-être pas. Peut-être arrivait-elle seulement à l’entrevoir.


  Elliott sut prendre ses responsabilités et décida pour le lendemain soir une réunion de ses principaux collaborateurs. On prendrait alors toutes les mesures souhaitables pour alerter la Terre et, qui sait même, pour paralyser, ne serait-ce que provisoirement, toute la puissance lyrienne.


  Elliott savait ce qu’il disait en parlant ainsi, et lorsque, le lendemain soir, Ralph et ses compagnons, après plusieurs heures d’un repos bien mérité, furent mis en présence des personnages convoqués, ils comprirent que l’organisation clandestine possédait de son côté des atouts non négligeables.


  Il y avait plusieurs techniciens affectés au centre radiovisiophonique, des ingénieurs des communications spatiales, de hauts fonctionnaires du service d’ordre, et des responsables de la base astronautique de Fermi. Tous des hommes qui se déclarèrent prêts à entrer en action dès qu’ils connurent à leur tour l’effarante vérité.


  Presque toute la nuit fut employée à mettre sur pied un plan rapide et décisif, et c’est Elliott lui-même qui en ébaucha tous les détails, avec son esprit froid, méthodique et pondéré.


  En premier lieu, il s’agissait de fournir à Ralph un astronef particulier qui lui permettrait de transporter sur Terre le précieux otage que représentait Towna. Cette initiative irait de pair avec l’interruption brutale des ondes de brouillage et la destruction systématique de l’usine qui fabriquait les tarentules, dont Towna avait déjà indiqué l’existence et l’emplacement.


  L’arrêt des émissions de brouillage permettrait à un commando d’alerter la Terre par un communiqué rédigé par Ralph et qui demanderait également l’envoi immédiat d’importantes unités de combat. Quant au bombardement de l’usine, il aurait pour but, non seulement l’anéantissement des machines assurant la reproduction massive des Lyriens, mais cela permettrait de porter un grand coup au prestige de l’ennemi en créant dans ses rangs l’affolement et la panique.


  Tout cela pouvait parfaitement se réaliser, à condition que toutes les phases de l’insurrection pussent être synchronisées minutieusement. C’est à cela que devait s’atteler la section d’Elliott durant les 48 heures à venir.


  48 heures au cours desquelles Ralph, Norma et Lindsay ne cessèrent d’espérer et de faire de mirifiques projets pour l’avenir.


  La nuit tombait sur la ville lorsque Norma rejoignit Ralph sur la terrasse du petit pavillon qui les abritait. Ralph était en train de fumer et son regard était perdu dans l’immensité du ciel.


  — Comment sont les nuits sur Terre ? demanda doucement Norma. Sont-elles pareilles à celles de Mars ?


  — Non, pas tout à fait. Chez moi, elles sont très douces, les étoiles scintillent comme des milliards de diamants et le regard a du mal à les fixer. Le soir, le vent de la plaine est chargé de parfums légers et il pénètre partout, même dans les maisons. Mon père disait toujours qu’on devrait faire voter une loi pour que la Virginie puisse être épargnée par les sales odeurs des machines. La loi n’a jamais été votée, mais notre coin est resté ce qu’il a toujours été, Dieu merci !


  Il rit franchement, tandis que Norma demandait encore :


  — Dans quelle région de la Terre est située la Virginie ?


  Il la regarda, étonné, puis comprit qu’elle l’avait toujours ignoré. Il le lui dit et elle hocha la tête tout en se serrant contre lui.


  — Parlez-moi encore de votre pays, Ralph. Les filles, comment sont-elles ?


  — Elles sont très jolies, parce qu’elles sont très simples. Le dimanche matin, elles vont toutes sur la grand-place, et les garçons viennent les retrouver après la messe. La plupart sont invitées pour le barbecue et la fête commence.


  — Qu’est-ce qu’un barbecue ?


  — C’est une très vieille coutume, une sorte de fête champêtre qui se termine le soir par une sauterie éclairée par d’immenses feux de bois. On y mange des volailles rôties, des biscuits de farine de froment, bien dorés, et des légumes bouillis dans le même pot, comme la tomate, l’okra, les haricots et le maïs, et puis on boit du punch et des « toddies », que l’on sert sur une longue table.


  Perdu dans ses rêveries, il ne s’était pas rendu compte que tous ses souvenirs ne pouvaient avoir aucun sens pour Norma. Il lui sourit à nouveau, comme pour s’excuser :


  — Bien sûr, vous ne pouvez pas le comprendre.


  Elle détourna les yeux et baissa la tête :


  — Je comprends seulement que, si nous réussissons, vous allez repartir, que vous épouserez un jour une de ces jolies filles et que…


  Il lui plaqua la main sur la bouche et s’écria :


  — Non, taisez-vous ! Je vous aime trop, Norma, vous le savez, mais pour l’amour du ciel, nous n’avons pas le droit de penser à nous. Je voudrais simplement éviter de vous le rappeler.


  Il la serra longuement dans ses bras, mais ce fut plus fort que lui. Il l’embrassa passionnément et c’est à cet instant que la voix de Lindsay retentit derrière eux :


  — Pardonnez-moi, monsieur Sanders, mais… c’est le moment. Elliott vient de donner le signal de l’insurrection. Tout est prêt. C’est le moment d’agir. Towna vient d’être conduite la première à l’endroit où se trouve la fusée. Cela afin de ne pas attirer l’attention. C’est maintenant votre tour, mais vous quitterez seul le pavillon. Lorsque vous arriverez au carrefour, au bas de l’avenue, dirigez-vous vers le fusauto qui est garé derrière la statue d’Einstein. Nous nous occuperons du reste. Allez, ne perdez pas une seconde, et que Dieu vous garde.


  — Que Dieu vous garde aussi, répondit Ralph.


  Avant de disparaître, il se tourna vers Norma, mais il ne se sentit pas le droit de lui faire une seule promesse.
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  * *


  

  



  Ralph quitta le pavillon, essayant de chasser de son esprit le visage bouleversé de Norma, pour ne penser qu’à la délicate entreprise qui allait devenir la sienne aussitôt que sa fusée aurait quitté le ciel de Mars.


  Il ignorait si toutes les précautions avaient été prises pour lui faire franchir sans trop de risques la zone défensive, mais il avait confiance en Elliott.


  Rien n’avait dû être négligé de ce côté-là, et il passerait facilement. Il en était là, de ses réflexions et avait à peine parcouru une centaine de mètres dans l’avenue presque déserte à cette heure, lorsqu’il se heurta brusquement à un groupe de Marshies sortant d’une taverne.


  Il était trop tard pour les éviter et Ralph accéléra le pas pour atteindre le carrefour lorsqu’une voix cria dans son dos :


  — Le voilà, c’est le Terrien… Je vous dis que c’est lui.


  D’autres voix firent écho au moment où Ralph S’élançait droit devant lui. Mais déjà les cris poussés par la meute de ses poursuivants attiraient des curieux aux fenêtres et aux portes. En l’espace de quelques secondes, des silhouettes surgirent d’un peu partout, et Ralph se sentit blêmir. Pourtant, dans la confusion, naissait aussi un mouvement d’opposition, et des pro-Terriens s’élançaient au-devant des poursuivants, essayant de protéger la fuite de Ralph.


  Dans sa course éperdue, il traversa la chaussée et bifurqua dans une rue au hasard pour éviter un nouveau groupe d’assaillants qui lui barrait la route.


  Il courut à perdre haleine, tenaillé par la peur et la colère, puis soudain une sirène mugit au-dessus de sa tête et un petit appareil tomba comme une pierre au milieu des buildings, pour stopper à quelques mètres à peine devant lui.


  Le faisceau aveuglant d’un projecteur à hélions le paralysa, cependant qu’un haut-parleur lui ordonnait d’une voix métallique :


  — Mains en l’air et avancez.


  Il ne réalisa ce qui se passait que lorsqu’il se trouva à l’intérieur de l’engin, maintenu et réduit à l’impuissance. Il regarda autour de lui et comprit. Ceux qui l’entouraient n’étaient autre que des Lyriens.


  Une expression sauvage se peignit sur les traits de celui qui donnait les ordres :


  — Tu ne pensais tout de même pas nous échapper indéfiniment, pauvre petite cervelle de Terrien !


  Un gifle formidable ponctuait cette phrase, alors que l’hélico prenait de la hauteur et filait au-dessus de la ville.


  Quelques minutes plus tard, le petit appareil se posait sur une terrasse brillamment éclairée, et Ralph, sans ménagement, était poussé à l’intérieur d’une bâtisse monumentale.


  A travers un dédale de salles et de couloirs, il fut conduit dans une grande pièce triangulaire.


  Il pénétra par le sommet du triangle, tandis que devant lui, la base était occupée par une dizaine de personnages assis côte à côte sur des sièges bas et pressurisés.


  Deux d’entre eux se levèrent d’un même mouvement, et Ralph n’en crut pas ses yeux. Il venait de reconnaître les deux créatures dont le visage restait gravé dans son esprit.


  L’une s’appelait Torn… et l’autre Klerng.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Comme le monde est petit, n’est-ce pas ? fit Torn en rompant le premier le silence. J’admire beaucoup la subtilité de cette expression empruntée à votre langage, homme de la Terre, et j’admire aussi votre courage et votre…


  Il hésita comme à dessein sur le mot à prononcer :


  — Quel terme employez-vous pour définir une certaine pénétration d’esprit ? Sagacité ? Je crois, oui, c’est le mot. Mais la sagacité pousse souvent au sacrifice, monsieur Sanders, et il y a des sacrifices qui sont inutiles. Le vôtre, en l’occurrence.


  Klerng s’était avancé à son tour, hochant la tête à plusieurs reprises :


  — Evitons, voulez-vous, la perte d’un temps qui vous est aussi précieux que le nôtre. Nous désirons simplement savoir quels sont les contacts que vous avez pu avoir sur Mars depuis votre arrivée, ce que vous savez exactement à notre sujet, et quelles sont les intentions de ceux qui œuvrent à vos côtés pour s’opposer à nos projets. Nous savons qu’il existe un réseau proterrien sur Mars et nous avons besoin de connaître sa puissance. Si vous répondez franchement à toutes nos questions, je puis vous assurer qu’aucun mal ne vous sera fait et que vous aurez la vie sauve. Nous sommes des combattants loyaux.


  Ralph se demanda un instant s’ils étaient au courant de la disparition de Towna, et si, dans ce cas, ils le soupçonnaient d’en être l’auteur. Probablement pas, car, dans ce cas, l’attitude des Lyriens aurait été différente. Il en aurait presque juré.


  Comme il ne répondait toujours pas, Torn enchaîna :


  — Il ne serait pas charitable de notre part de ne pas vous informer que nous disposons d’un procédé physiologique pour soutirer d’un cerveau humain tous les renseignements qui nous sont nécessaires. Mais ce procédé-là est très douloureux et risque d’entraîner de graves lésions dans le cerveau. Epargnez-nous donc d’avoir recours à ce moyen.


  Il bluffait certainement, et l’esprit de Ralph le subodora. Il comprit aussi que les Lyriens ignoraient tout de ce qui se passait en ce moment. D’un instant à l’autre, le bruit de l’insurrection allait parvenir jusque-là et il ne doutait pas qu’Elliott et les autres accompliraient le plan prévu même si, pour une raison ou pour une autre, il ne se présentait pas au départ de la fusée. Il s’agissait donc de gagner du temps et surtout de ne pas éveiller les soupçons des Lyriens. Après tout, que lui importait à présent son propre sort !


  Il entra alors dans le jeu, en feignant d’accepter la proposition qui lui était faite, mais sollicita tout d’abord un temps de réflexion que les Lyriens lui accordèrent.


  Torn congédia les autres personnages, s’installa confortablement aux côtés de Klerng sur un siège à bascule, puis fit un geste à l’adresse du Terrien.


  — Prévenez-nous quand vous serez décidé à parler, susurra-t-il avec une légère pointe d’ironie.


  Ralph parut hésiter encore pendant quelques secondes, puis prit, comme départ de ses aveux, le caractère de la mission que ses supérieurs lui avaient confiée, s’éternisant dans de longues phrases et dans des détails sans importance, dont la plupart ne présentaient aucun intérêt pour les deux Lyriens. Il fallait qu’il parlât le plus longtemps possible, jusqu’à ce que…


  — Au fait, monsieur Sanders, trancha soudain la voix de Klerng dont l’impatience était visible.


  Ce qui se passa alors fut tellement brutal et inattendu que ni Ralph ni les Lyriens ne purent le réaliser. Il y eut une secousse violente suivie d’un vacarme épouvantable, comme si la planète tout entière explosait.


  Projeté au sol avec une violence inouïe, Ralph essayait de se relever, lorsqu’une deuxième secousse, plus terrible encore, le catapulta contre une cloison de métal.


  Dans sa demi-inconscience, il se rendit compte avec effroi que le plancher oscillait sous lui et que l’immeuble était sur le point de se disloquer comme un château de cartes.


  Une partie du plafond s’inclina et s’abattit avec fracas juste au moment où Klerng fonçait sur Ralph pour l’entraîner. Mais le poing du Terrien lui cassa la mâchoire et il s’affala avec un cri rauque.


  Torn bondit à son tour et ils roulèrent tous les deux au milieu de la pièce en un sauvage corps à corps. Le Lyrien était d’une force peu commune et Ralph ne dut son salut qu’à sa longue expérience du judo. Il réussit à dominer son adversaire et, dans son excitation, lui cogna violemment la tête contre la cloison. Il y eut un bruit affreux d’os brisés et le choc fit éclater la boîte crânienne du Lyrien.


  Ralph alors n’en crut pas ses yeux. Un curieux assemblage de pièces métalliques jaillit du crâne éclaté, révélant un fouillis inextricable de fils, de connexions, de bobinages et de rouages complexes. Si incroyable que cela pût paraître, le cerveau de Torn avait été remplacé par une mécanique encore plus précise. Un cerveau électronique !


  Ce devait être le cas également pour Klerng, et, dans un éclair, Ralph se souvint de la mystérieuse émission captée à Old Bridge, dans la chambre de Cooper, alors qu’il manipulait négligemment le capteur ondionique. Rien d’étonnant à ce qu’il ne soit pas parvenu à localiser le point d émission, dans le cottage.


  Les deux Lyriens, grâce à leurs étranges facultés artificielles, communiquaient eux-mêmes directement à travers les espaces infinis et devaient être continuellement en contact avec un puissant relais installé sur Mars.


  Il comprit aussi l’ingénieux stratagème imaginé par ces créatures pour rendre acceptable par les humains leur prétendu naufrage dans l’espace.


  C’est ce qui avait dû se produire également sur Terre, dans le laboratoire d’Old Bridge.


  Comme Ralph se ruait hors de la pièce triangulaire, la bâtisse tout entière fut secouée par une nouvelle explosion et un fracas épouvantable domina les cris et les hurlements poussés par un groupe de Lyriens qui fuyaient au hasard dans un désordre indescriptible.


  Des pans de mur s’effondrèrent, et Ralph se sentit projeté hors de la bâtisse, sur une piste en serpentin qui s’enfonçait vers le sol. Là, apparut à ses yeux le spectacle d’un véritable enfer. Les explosions allumaient des incendies gigantesques qui embrasaient le ciel et chargeaient l’atmosphère de vapeurs lourdes et suffocantes.


  Elliott et ses hommes avaient suivi scrupuleusement le plan des opérations, et Ralph le réalisa une fois au sol, lorsqu’il reconnut, au milieu des décombres fumants, les carapaces boursouflées et les pattes tordues de milliers et de milliers de tarentules déchiquetées.


  Il avait été conduit dans l’usine même où l’on fabriquait les redoutables robots incubateurs. Il ne chercha pas à savoir à quel miracle il devait d’être encore en vie et essaya de sortir de l’usine ravagée, se faufilant au milieu des ruines et des cadavres ensanglantés, sans se soucier des brûlures qui mordaient ses chairs.


  Il se retrouva sur une place où régnait la panique la plus complète et où des Lyriens affolés mettaient tout en œuvre pour circonscrire l’incendie qui menaçait d’autres édifices.


  Le ciel au-dessus de lui vibrait de bruits de moteurs et l’air était devenu irrespirable.


  Une fusauto abandonnée traînait par là, et Ralph, à qui personne ne prêtait la moindre attention, s’engouffra à l’intérieur. Un rire nerveux le secoua au moment où il mit les contacts.


  Pour lui, dès cet instant, la bataille de Mars était gagnée.


  

  



  *


  * *


  

  



  Elle l’était en effet.


  Elle l’était, car le plan imaginé par Elliott s’était déroulé avec le succès le plus complet. Le centre émetteur de Mars, après trente années de silence, avait envoyé son message et la Terre l’avait reçu. Toutes les unités de guerre avaient foncé immédiatement vers la planète rouge où régnaient encore quelques combats sporadiques. Mais la nouvelle de l’enlèvement de Towna, diffusée par les insurgés, avait freiné l’ardeur des Lyriens et démoralisé les plus acharnés. Ils ne songeaient plus maintenant qu’à une défaite honorable qui sauverait de la destruction complète les derniers survivants d’une espèce qui ne possédait plus d’avenir.


  Ralph, dans sa chambre d’hôpital, eut connaissance des derniers événements par le colonel Winston lui-même, qui arrivait tout droit de Washington avec la délégation officielle chargée de rétablir l’ordre.


  — Nous avons détruit le commando lyrien qui s’était infiltré chez nous, ajouta-t-il, mais il était temps. Ils étaient sur le point d’établir des ramifications sur toute la planète, et Dieu sait ce qui serait arrivé par la suite. Ce que j’ai vu ici me laisse rêveur.


  — J’espère que Mars et la Terre vont pouvoir maintenant coopérer comme par le passé ?


  — Cela n’est un secret pour personne, Sanders, nous sommes d’ailleurs en train de jeter les bases d’une nouvelle entente cordiale.


  — Qu’allons-nous faire des Lyriens ?


  Le colonel haussa les épaules.


  — Dans une guerre, les vaincus ont droit à des égards. Nous sommes d’accord pour les parquer dans un secteur de Mars où ils pourront vivre jusqu’à extinction complète de leur race.


  — Et Towna, qu’est-elle devenue ?


  Elle était morte la veille au soir, et nul ne connaissait le mal qui l’avait terrassée. Mais Ralph le devina sans oser se l’avouer, car il était de ces maux de l’existence desquels on doute souvent dans la vie, surtout dans le cœur d’une Lyrienne. Mais qu’y pouvait-il ?


  Norma, tout heureuse, entra dans la pièce au moment où Winston déclarait :


  — Sanders, j’ai quelques médailles à vous remettre, mais je préfère attendre que vous soyez débarrassé de tous ces pansements pour les épingler à votre tunique. Une fusée est prête pour vous ramener sur Terre, vous aurez là-bas un très bon médecin qui s’occupera de vous.


  Ralph sourit et prit la main de Norma qu’il serra très fort dans la sienne.


  — J’ai déniché le meilleur toubib de toute la galaxie. Je n’ai pas confiance dans les autres.


  Winston ouvrit de grands yeux, comprit et se tourna vers Norma.


  — Et vous, qu’en dites-vous ?


  — Voyons, colonel, vous savez bien que la loi interdit à une femme de témoigner contre son mari.


  Et ils éclatèrent de rire tous les trois.
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